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DE VINCENNES. 


CINQUIEME PARTIE. 


ij: P44 On frere, qui ne croyoit point 
jr 5 mon mariage fait, —— 
f M J la Comteſſe, & qui penſoir 
2 WV que mon oncle ne menme- 
I'M noi chez lui que pour le ter- 
miner, voulut s oppOſer à notre depart, 
& ordonna a ſes gens de retenir la chai- 
ſe; mais quelque inſolens qu ils fuſſent, 
un coup dœil impèrieux que Monſieur 
Abbè jetta fur le maitre & (ur les valets, 
les arrèta: quoique mon frere lui dit qu'il 
apportoit des raiſons & des procedures 
doppoſition, que je pouvois compter 
qu'il alloit faire entre les mains de tous 
les Cures, cela ne nous empecha pas de 
partir. On nous laiſſa aller 93 
J 
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Monſieur bn. oy ſe contentant de m'ae- 
cabler d'injures & de reproches : la pre- 
ſence de mon oncle, le reſpect qu'il de- 
voit au ſang, a Tage & au caractère, ne 
furent pas capables de arrèter, ni de 
rempècher de lui en faire part, non plus 
que de lui dire des groſſiꝭretés plus di- 
gaes d'un crocheteur yvre que d'un hom- 

me de ſa qualité. | 
Un autre ſe ſeroit emporté, & il au- 
roit traitè ce jeune Etourdi comme 1} 
le mèritoit; mais il ſe contenta de lui re- 
pondre avec douceur, qu'apres les du- 
retes que j avois recues dun frere, il trou- 
voit que je ne devois point balancer a 
prendre mon parti; qu il avoit juge a pro- 
pos de me choiſir un Epoux, avec qui il 
eſperoit que moyennant la prudence & 
la bonne conduite qu'il me connoiſloir, 
Je ſerois plus heureuſe dans cette nou- 


| 
velle condition que dans celle d'erre i | 
Egrigni , intendante de la maiſon dun 
homme tel que lui. Adieu, mon neveu, f 
pourſiyvit-il , je ſouhaite que vous ne N 
vous repentiez pas plutòt d avoir vendu | 
votre Terre, qu'elle ſe repentira d'ayoir f 


᷑pouſẽ un honnete homme, 
En finiſſant ce diſcours, il ordonna 1 
Jon Poſtillon de marcher. Nous etions i 
plus de cent pas du popt-levis, qui par 
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mes ſoins étoit praticable, que nous len- 
tendions encore nous injurier, & nous 
dire tout ce que fa colere lui put ſuggerer. 

Joubliois de vous dire qu'il y avoit eu 
autrefois une ancienne ſubſtitution faite 
par mon grand- pere; mais que pour fa- 
ciliter le mariage de ſon fils avec la mere 
de mon frere, il avoit conſenti quelle 
fir ſuſpendue, & que tous ſes biens fuſ- 
ſent garants à leurs enfans de la dote qu elle 
apporteroit, à condition toutefois, que 
ſi ces enfans mouroient ſans lignee , la 
ſubſtitution refteroit en valeur au profit 
des heritiers ſubſtituès. 

Cette circonſtanceavoit perſuade mon 
pere, qui n'etoit pas grand Juriſconſulte, 
que cela faiſoir une rupture complette, & 
ne croyant plus que ſes biens fuſſent al- 
ſervis a cette fabſtirution, il n'y avoir ja- 
mais penſè; mais depuis ſa mort, mon 
oncle ayant frouvee parmi les papiers 
de la maiſon; apres Vayoir trite at- 
tentivement, la trouva bonne, ſans ètre 
ſurpris que mon pere, qui ètoit un hom- 
me de guerre, nen etit pas connu la con- 
ſẽquen ee. 

Ne voulant pas s en rapporter à (es ſeu- 
les lumieres, il Yavoit conſultèe aux plus 
habiles Avocats de France, qui le confir- 
merent unanimement dans : penſce. 

oy 
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Il me fit part de cette decouverte dans 
le tems; mais prevenu par les prejuges 
que je n'avois rien & pretendre à ce bien, 

ne pouvant mimaginer qu un homme 
qui navoit pas encore vingt-{ix ans, me 
dit fournir une expectative de ſucceſſion 
fort intèreſſante, je ny fis pas grande at- 
tention. 

Cependant mon oncle voyant la Terre 
vendue, jugea à propos, à telle fin que de 
raiſon, de me faire faire des proteſtations 
contre cette vente. Le Notaire qui avoit 

paſſè notre contract, en ayant été char- 
ge, ne manqua point dexecuter Fordre 
de le notifter au vendeur & à Faquereur. 

Quoique Tun & Tautre fuffent perſua- 
des que cette formalite Etoit ſans conſe- 
quence , elle navoit pas laiſſè daiguiſer 
leur fureur. Mon frere ne 38 pas 
quil * aucun moyen de lui diſputer 
cette Terre pour les droits de ſa mere, & 
ſon aquereur Ebloui par Venvie de la poſ- 
ſeder, ne crut pas non plus qu elle lui pit | 
etre ötè'“e. 

Nous arrivames à midi chez mon on- 
cle, & peu après Monſieur de Maron- . 
ville vint nous y joindre, ayant mis nos 
effets en ſiirete. La joie brilloit dans ſes 
yeux, & je lui temoignois la mienne du 

mieux que je pouyols : quoique je fuſſe 
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un peu ẽtonne de la maniëre dont je ve- 
nois de quitter la maiſon paternelle, & 
qu il meũt ets impoſſible de le faire fans 
repangre des larmes, elles ſe tarirent à la 
vue de mon époux. | n JO 
Pendant le repas , le bon oncle nous 
donna mille temoignages de (a tendrefle, 
& des conſeils dignes de (a prudence, & 
od la vertu brilloit de toutes parts. 
Les jours n'erant. pas longs alors, nous 
montames dans ſon petit £quipage en for- 
tant de table, & nous nous rendimes chez 
le Comte de Maronville; car it prit ce. ti- 
tre en ſe mariant: autre ſujet de courroux 
pour ſon frere. | chigen 
Il avoit pris les devants , la chaiſe ne 
contenant que deux perſonnes, & il vint 
nous recevoir avec une joie infinie. ; 
Ce neſt qu'une cabanne dans laquelle 
je vous recols, me dit-il tendrement: que 
nai-je un palais digne de vous! quel ſe- 
roit mon bonheur de vous en rendre la 
maitreſſe! Pour repondre à ce tendre diſ- 
cours, je lui chantai en ſouriant d'un air 
content ce vaudeville des rues qui <Etoit 
alors en vogue: | 
Dans une ſimple cabanne , 
Comme en un Palais brillant , 


Feau regoit Famour de Feanne , 
Et Jeanne celui de Fear; 


Jean aime Jeanne, &c. | 
A iv 
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Lorſqu'il appelloit cette habitation une 
eabanne, ce n toit point uniquement par 
modeſtie: il diſoit vrai à la lettre, & en ef- 
fet cen ètoit une veritable, qui juſqu'à ce 
jour navoit loge que des payſans. II sy 
toit ſeulement fait accommoder une 
chambre, qu'il occupoit quand il venoit 
en Province, le reſte ſervant au Fermier, 
qui heureuſement avoit fini ſa ferme 
quinze jours devant, & en &toit ſorti 
depuis quatre; ce qui venoit fort à 
propos. 


La grande proprete dont ſon loge-- 


ment etoit entretenu, lui tenoit lieu de 
magnificence, & comme Jetois preve- 
nue de la ſimplicitè du lieu, je nen fus 
point.cronnee. = 30 

Mon oncle nous y laiſſa, après nous 
avoir renouvelle les aſſurances de fon 
amitiè, & nous avoir donnè fa benedic- 
tion. La douceur que jeſperois tirer de 
ſon voiſinage, me conſola de m'en voir 
ſeparce. | 

Quoique la difference de cette chau- 
mière aux debris magnifiques du Chateau 
d'Egrigni, fut fort grande}, je m'y accou- 
tumai ſans peine, m'y trouvant avec un 
mari aimable , & faiſant tout mon bon- 
heur de lui plaire ; j ëtois aſſez heureuſe 
pour ne pas dèſirer un autre ſort. 
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Les beſtiaux que: j'avois amenes d'E- 
grini, nous mettant en état de nous paſ- 
ſer du ſecours d'un-Fermier, nous fimes 
valoir nos Terres par nous- mèmes, & au 
moyen d'un peu plus de peine, nous y 
trouvames un fort gros profit. 

Ce lieu champetre avoit toutes les com- 
modites qui pouvoient nous Etre avanta- 
geuſes, étant ſituè au bord d'une petite 
rivière, par la voie de laquelle nous pou- 
vions faire tranſporter nos denrees ſans 
fraix. Quant au logement, il Etoit com- 
poſe dune cour fermee par une bonne 
muraille, un petit corps de logis ètoit en 
face, contenant deux chambres baſſes aſ- 
ſez jolies, ayant chacune leur cabinet, & 
au milieu, au fond d'un petit veſtibule 
d'entrèe, ètoit la cuiſine proportionnee 
au reſte; à un des coins, la porte d'un jar- 
din afſez grand & aſlez joli, entourè d'une. 
haie vive & forte; autre coin occupe par 
un petit eſcalier, qui conduiſoit à des gre- 
niers de la grandeur de la maiſon, dont 
avec un peu de depenſe on auroit pu faire 
un ſecond fort paſſable, mais qui ne ſer- 
virent qu loger Aman, & à faire une 
eſpece de garde- meuble. | 

Le logement du Fermier &toit a cote 
dans une cour plus grande, on on entroit 
par une porte de communication. II y 
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avoit tout ce qui Etoit neceſfaire pour lo- 
ger notre domeſtique; mais cela avoit ets 
. neglige , ou plutor fi abandonne, que 
pour le mettre en erat de ſervir, il nous 
y fallut faire preſqu autant de rèparations 
que ſi nous avions fait un bàtiment neuf, 
& que quatre cens piſtoles que mon on- 
cle nous avoit remiſes entre les mains, 
purent à peine ſuffire a ces arrangemens. 
Cetoit tout ce qu'il avoir en eſpèce, tant 
de l'argent que j avois apporte de Saint- 
Cyr, que desEpargnes où mon pere avoit 
voulu que j euſſe part, faiſant retenir trois 
ou quatre louis far tous les payemens 
ue je faiſois, & les donnant à mon oncle, 
s me dire d quoi il les employoit. 

La maiſon que nous habitions, navoit 
pas beſoin d'une ſi grande depenſe pour 
devenir logeable: quelques vitres & quel - 
ques planchers furent toutes les repara- 
tions quelle exigea; après quoi je me 
trouvai à mon aiſe, comme fi j y avois ere 
toute ma vie; oubliant mes traverſes paſ- 
ſees, je n'y reſſentis plus d autres chagrins 
que ceux de léloignement de mon mari, 
qui fut oblige de retourner au Regiment. 
Nous ne nous ſ{eparames point, fans 
qu'il nous en court bien des larmes; mais 
la raiſon vouloit qu'il ſaivit ſon devoir & 
fon interer , qui Vappelloient au ſoin de 
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fa Compagnie, n tant pas dans une ſitua- 
tion aſſez opulente pour en abandonner 
la conduite entiere à un Marechal de lo- 

is, ainſi que font les Officiers qui ſont 
Fort riches. Quoique toutes ſortes de rat- 
ſons duſſent me faire enviſager la nece(- 
fire de ce départ, jen fus exrremement 
rouchee, 

Sil m'avoit paru digne de ma tendreſſe 
avant de fépouſer, elle ẽtoit redoublee 
depuis que le mariage m'aveit donné 
mille moyens de connoitre plus particu- 
lierement excellence de fon caractere. 
Il eſt vrai que la paix, où nous Etions alors, 
me permettant de me livrer à Feſpoir de 
le revoir fans accidens, me laiſſoit jouir 
d'une eſpèce de tranquilite que je n aurois 
pas eue en tems de guerre. 

je m'occupai apres ſon depart, à meu- 
bler cette maiſon, & à Tarranger propre- 
ment; Jen eus plus de commoditè que je 
ne men &6t6is flattèe, & en faiſant valoir 
mon bien moi- mème, ſen trouvai le re- 
venu bien plus confiderable que le Fer- 
mier ne me Tavoit fait entendre; ce qut 
mencouragea 4 reprendre avec Nicole 
ma vie laborieuſe d Egrigni, me paſſant 
a —— de tous les Domeſtiques inu- 
üles. 

Je me trouvois heureuſe de navoir 
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porn de dettes & payer, ni de compagnie 
recevoir. Je ne voyois que mon oncle, 
de qui la preſencene me detournant point 
de mes occupations , faiſoit ma conſola- 
tion, comme la douceur dont il me voyoit 
jouir, faiſoit la ſienne. 

Libre dans ma façon d'agir, ne crai- 
gnant point d'etre ſurpriſe par les ètran- 
gers dans des emplois que uſage a de- 
clare ignobles , je partageois avec ma 
fidele Nicole, le travail de la maiſon, od 
Javois le plaiſir de mettre en reſerye la 
plus grande partie de mon reyenus pour 
avoir une reſſource prete, ſi la guerre ſur- 
venant, mon cher Maronville etoit oblige 
de ſe mettre en équipage. | 

Jattendois ſon retour avec impatience, 
& il arriva aſſez to. pour me voir accou- 
cher de mon fils; ce fut un redoublement 
de joie pour lui, & fa tendreſſe ſembla en 
augmenter. 

Ainſi que vous aviez fait pour Mon- 
ſieur d' Aſtrel, Madame, je me fis un plaiſit 
de nourrir moi- mème ce cher eufant; 
mais la difference entre vous & moi, fut 
que votre mari ne Sappercevant pas de 
votre deſſein, n'y mit point d'obſtacle, & 
que le mien, à qui aucune de mes actions 
nẽtoit indiffèrente, eut bien de la peine 
a me le permettre, apprèhendant que cela 
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nalterat ma ſante; mais je Ven ſollicitai 
avec tant d'inſtances, qu enfin il y co 
ſentir. | 
Lets ètoit pour moi un tems d'econo- 
mie, & je me dedommageois de la de- 
penſe indiſpenſable on j ètois forcee Fhy- 
ver par la preſence du Comte, de ſes va- 
lets & de ſes Equipages. Il me reſtoit tou- 
jours quelque choſe de mes Epargnes, 
dont Jaugmentois mon revenu, ſans ne- 
gliger neanmoins de donner à notre ſo- 
litude tous les agremens dont elle Etoit 
ſuſceptible. „ 2165355 Uh 
Mon époux en Etoit ſi ſatisfait, qu'il 
me diſoit ſouvent, que la Dèeſſe Flore 
mavoit fait part des dons d'embellir les 
lieux qu'elle habitoit, & que ce ſèjour qui 
lui avoit paru affreux avant que jy fuſſe, 
avoit mille charmes pour lui depuis que 
ſon bonheur m'y avoit conduite. 
Effectivement, il ne S en abſentoit que 
le moins qu'il lui etoit poſſible, Evitant 
toute autre compagnie que la mienne; la 
maiſon de mon oncle erant le ſen] endroit 
od je fuſſe, Etoit auſſi le ſeul od il fe 
plaiſoit. eo] | | 
Ses amis lui en faiſoient ſouvent la 
guerre; mais il leur rèpondoit, fans fa- 
con, qu ayant fort peu de tems à me voir, 
il ne pouvoit ſe rèſoudre à le perdre en 
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remployant à un autre.uſage, & me rap- 
Horm les diſeours qu'on lui avoit tenus, 
les rèponſes quil y avoit faites, il me 
diſoit qu il ne ſeroit parfaitement content 
que quand il me verroit dans un tat di- 
gae de moi: je lui proteſtois en vain que 
J etois trop ſatisfaite de celui od je me 
trouvois, pour ſouhaiter rien de plus que 
de le voir continuer; mais il me repon- 
doit que plus je faiſois paroĩtre de mode- 
ration, plus elle excitoit en lui le deſir de 
la couronger. | 
Il eroit vrai que Jaurois ets parfaite- 
ment heureuſe, ſi cette douce ſituation 
avoit dure; mais quelque bornte que fit 
notre fortune, elle ne fut point & labri de 
Torage, & ce fut la faute de mon Epoux, 
qui s etant laiſſè flatter par ambition, ſe 
briſa contre un ecueil qui na que trop etc 
celui de bien de familles plus riches que 
nous. je n'en impute pas la faute A (a 
mémoire, malgre les malheurs que ſes 
procèdès nous ont attires: comme ils na- 
voient pour fondement que ſa tendreſſe, 
Jaurois été d'une ingratitude extreme ſi 
je men fuſſe plainte, & fi, au contraite, 
qe n avois pas efſaye a diminuer des maux 
dont j ëtois innocenment la cauſe ; voici 
comme ils arriveren r. 
I y, avoit deja onze ans que je vivois 


DE'YINCENNES. 15 
dans ma retraite, paſſant Tere dans lattente 
du plaiſir de le revoir lhyver: ce tems ma- 
voit mile en ètat de ne manquer de rien. 
De pluſieurs enfans que j avois eus, je 


navois pu conſerver que mon fils, qui 
a e n e qui en avoit 
quatre: comme elle étoit Vaince des fil- 
les, il avoit voulu qu elle füt nommee 
Flore, en mëmoire de cette Dëeſſe dont 
il mattribuoit la puiſſance & les appas. 
Le Colonel de mon mari, qui ẽtoit ſon 
ami particulier, lui promeitoit de faire 
donner une cornette a fon fils des qu il 
auroit quatorze ans, & lui qui ꝓenſoit a 
etre place, comptoit de lui faire avoir. Ha- 
grement) de ſa Compagnie: ce qui nous 
permetroit de nous flatter qu avant que 
ma fille fut en age d tre etablie, nous ſe- 
rions en ẽtat de faire quelque choſe pour 
elle; ainſi je vivois aſſez tranquilement 
ſur Jeſpërance de lVavenir , lorſque mes 
malheurs recommencerent, & que dans 
le tems que j attendois le Comte de Ma. 
ronville, jen requs une lettre de Paris: il 
me mandoit qu il y ᷑toit pour les affaires 
du Rëgiment; mais que le moment Etoit 
enfin venu qu il pouvoit ſe flatter de me 
faire une fortune digne de moi & digne 
de ſon amour. 25 
Je ne comprenois xien à ce diſcours, & 


o cf . 
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je ne fus point ſenſible a Veſperance chi. 
merique d'un bonheur que je ne pouvois 
regarder que comme une fable, n'imagi- 
nant rien qui pùt le rendre ree}x-au con- 
rraire , le retardement que ce voyage 
mettoit à ſon arrivee, m inſpira un cha- 
grin ſi vif, que ce fut un preſſentiment du 
malheur qui me menagoit, & qui loin 
d augmenter ma fortune, ma ere {i funeſte. 

Je ne lui cachai pas mes inquierudes, le 
ſuppliant, avec inſtance, de ne rien faire 
qui put me mettre dans une autre ſitua- 
tion, ne ſouhaitant rien de plus que le 
plaiſir de le revoir. 

Ce preſſentiment que je ne prenois que 
pour une ſimple impatience, ne ſe trouva 
que trop veritable. Il: ne profita pas de 
Texemple du chien de la fable, & il eut le 
meme ſort, en ſacrifiant un- petit ᷑tabliſſe- 
ment doux & paiſible, qui eroit alors al- 
ſez ſolide pour nen devoir pas apprehen- 
der de facheufes revolutions, à une im- 
menſitè de richeſſes imaginaires qui fini- 
rent enfin par une miſere effective. Cé- 
toit directement dans le tems cruel ot: la 
fureur des billets de banque & de Vagiot 
avoit bouleverſè toutes les cervelles de 
Europe, en triomphant du bon ſens & 
de la raiſon. $0 317. 116; 
Vn ami de mon mari, qui avoit Sage 

es 
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des ſommes conſidèrables, lui montrant 
le produit de ce commerce, & lui ayant 
6ral6 la facilitè de ſon profit, le ſeduiſit ai- 
ſement vn lui en faiſant faire une expe- 
rience, qui par malheur rèuſſit, lui ayant 
fait gagner quelque choſe. 

Cette Epreuve le dètermina entiere- 
ment: connoiſſant qu avec auth peu d'ar- 

ent qu'il en avoit, il ne pouvoit faire une 
— 5 telle qu il la deſiroit; inſpire par 
celui qui lui avoit donnè ce malheureux 
gout, il vendit, à ſon imitation, mon pre- 
cieux azyle, excite par les reprèſenta- 
tions que lui faiſoir continuellement cet 
imprudent ami, en le blamant de ſon in- 
certitude, & de la repugnance qu'il ſen- 
toit à ſuivre ſes avis. 

Pourquoi balancer, lui difoit ce force- 
ne? vous ne trouverez jamais une telle 
occaſion. Ne vaut - il pas mieux que vous 
vous detachiezde cette chaumière, & que 
vous mettiez votre femme dans une ſitua- 
tion que vous convenez qu'elle a ſi bien 
meritce ? Ne ſera-relle pas plus agreable- 
ment à Paris qu'a cette vilaine campagne, 
ou il vous eſt impoſſible de donner la 
moindre Education à des enfans qui ſont 
chers à vous & à elle? Encore une fois, 
lui diſoit-il, vendez votre bicoque, jamais 
les biens fonds ne ſeront au prix od on les 
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voit à preſent. De ce qu'elle vous pro- 
duira, vous pourrez acheter du bien a Pa- 
ris, & y vivre en homme de votre qua- 
litè avec votre famille; en un mot, vous 
vous ferez connoitre: ce n'eſt pas vivre 
que de paller ſes jours dans Vobſcurite du 
cul-de-ſac de univers. 

Mon malheureux Epoux ne fut que 
trop ſenſible a cette amorce: il trouva ai- 
ſement un aquèreur; ce fut un Fermier de 
notre Province, que ſes affaires avoient, 
par hazard, attire a Paris, & qui avoit 


agiote comme tout le monde; mais qui, 


au lieu de continuer à accumuler des mor- 
ceaux de papiers, ſe trouvant une ſomme 
plus forte que celle qu'il eũt jamais oft eſ- 
pèrer, regagna prudenment ſa Province, 
& plus aviſe que bien des perſonnes plus 
habiles que lui, il chercha promptement 
a employer cette richeſſe imaginaire: le 
hazard voulut que ce füt aux depens de 
mon bien & de mon repos. | 
Ayant trouve mon mari pluſieurs fois 
dans la rue Quinquampoix, &layant ſa- 
lus comme un de ſes voiſins, ce fut a lui 
que Monſieur de Maronville penſa pour 
vendre ſa maiſon. Il le lui propoſa, & 
neut aucune peine à le dererminer- cet 
homme ſouhaitant de Vavoir , & n'ayant 
oſs le lui propoſer. 
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Le peu de cas qu'il faiſoit de ſa fortune 
magique, lui fir penſer qu'il ne pouvoit 
trop donner de cette eſpece pour obte- 
nir du bien effectif, & ſans marchander, 
il paya tout ce que mon mart lui deman- 
da, qui auroit valu dix fois le bien, ſi elle 
elit ere d auſſi bon aloi. Cette affaire fut 
terminèe à mon inſcu, Monſieur de Ma- 
ronville ſe faiſant un plaiſir extreme do 
me ſurprendre agrèablement. 

Il mavoit ſouvent entendu dire, que la 
ſeule choſe qui s oppOSãt au parfait bon- 
heur de ma vie, étoit [limpoſhbilice de 
bien clever mes enfans, & qu'a cela pres, 
je ne ſouhaitois rien que la continuation 
de ma tranquilité. 0 S990! 

Je n'avois pas laiſſè, —_— born& 
ou jetois, de leur donner des Maitres, & 
ils avoient une ſorte d education qu'il ne 
ſembloit =_ que ma vie ſolitaire pũt leur 
fournir. Toujours attentiveà un point de 
vue que je regardois comme une choſe 
importante, javois eu le bonheur de me 
trouver un Cure, qui Etoir pauvre, mais 
vertueux & habile, a qui en faiſant une le- 
gere gratification, que ce bon Pretre ac- 
cepta qu avec bien de la peine, il sëtoit 
engage d enſeigner le Latin à mon fils. Il 
y ſurpaſſoit nos eſperances , étant plus 
avance que je n aurois dil m flatter, en 
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faiſant attention 4 ſon extreme jeuneſſe. 

Je lui apprenois auſſi la muſique : il 
avoit la voix agreable , & beaucoup de 
gout. A ſes heures perdues, il ſe jouoit 
comme tous les enfans, & le deſœuvre- 
ment de la campagne, qui porte les per- 
ſonnes qui ne veulent pas sennuyer, à ſe 
faire des amuſemens de tout, ainſi que 
mon affection pour lui, furent deux mo- 
tifs qui mengagerent à obſerver ſes in- 
elinations. Je connus quelles eroient plus 
portces pour les fleurs que pour tout au- 
tre divertiſſement, n'erant jamais plus ſa- 

tisfait que quand il pouvoit cultiver un 
pot d' œillets ou de tubereuſes. 

La ſorte d aiſance on je vivois en quel- 
que facon, me permettoit de le contenter, 
ne regardant pas comme une depentſe per- 
due celle de lui fournir dequoi ſatisfaire 
fon panchant. | 

Jaimois beaucoup mieux lui accorder 
cette recreation, que de le mettre dans la 
nẽceſſitè de ſe derober-a mes yenx, pour 
aller travailler a Fouvrage du Jardinier, 
auſſi- tõt que ce domeſtique laiſſoit un mo- 
ment ſa beche, & de courir le riſque de 
lui voir prendre une pleurefie. 

Comme je navois pas d'autres amuſe- 
mens à lui fournir, je le contrariai peu 
en celui · la, & non-ſeulement je lui donna 
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des fleurs, mais je lui fis acheter des livres 
de jardinage pour linſtruire de la fagon 
dont il devoit sy prendre, afin que ſes 
peines euſſent un agreable ſucces, Son 
gout pour Tagriculture ne ſe bornant 
point aux fleurs, je lui permettois de ſui- 
vre le Jardinier, & d'apprendre la facon 
de cultiver les arbres fruitiers. Le zele 
quil apportoit à ces lecons, le faiſant 
rèuſſir à merveille , Iempechoir de sen- 
nuyer de cette vie ſolitaire, donnant outre 
cela encore quelques heures à la lecture; 
de cette ſorte tous ſes momens &etoient 
remplis, & jetois tranquile ſur la mode- 
ration de ſes fatigues, parce qu Aman qui 
lobſervoit continuellement, ne lui per- 
mettoit pas de s excëder de travail. 

Ce fut de cette vie paiſible & de ce ſẽjour 
tranquile que le Comte de Maronville 
nous priva. Il ne ſe poſſedoit pas de la 
joie qu il reſſentoit d'avoir fait une ſi bonne 
affaire, que je n'appris qu après qu il ne 
fut plus tems d'y mettre de remede. Il 
ſembloit que je fuſſe deſtinèe à ſortir de 
mes azyles par la vente qu'en faiſoient les 
perſonnes qui me devoient Etrre les plus 
cheres, & que je duſſe apprendre les nou- 
velles de ces marches, par les lettres que 
les aquereurs m' apportoient pour sen 
mettre en poſſeſſion. 
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Celui qui avoit acheté le dernier, men 
apporta le premier avis, de mEme qu a- 
voit fair Deſeaux lors de la vente d'E- 
grigni. Il venoit pareillement pour Sen 
rendre le maitre ; mais ce fut avec la 
difference qu'il y vint d'un air auſſi reſ- 
pectueux, quoiqu'il ne fut pas d'une 
moindre condition que celle de De- 
feaux, que ce nouveau Marquis d'Egri- 
gol y Eétoit venu d'un air inſolent, & 
Ia lettre de mon époux avoit la meme 
diſſemblance avec celle de mon frere. 
Elle n toit remplie que d' expreſſions ten- 
dres, qui me faiſoient connoitre la joie 
qu'il avoit d'avoir fait une fi bonne affai- 
re, dont les conſequences favorables 
qu'elle alloit occaſionner, le mettroient en 
erar de ſatisfaire les ſentimens qu'il avoit 
pour moi, me priant de remettre promp- 
tement la maiſon telle quelle Eroit, & 
toute garnie de meubles ou de beſtiaux, à 
celui qui me rendroit ſa lettre, m' invi- 
tant à partir inceſſanment pour ne lui pas 
retarder la douceur de me voir & de me 
faire part des profits qu il avoit commence 


A faire avec la ſomme qu'il avoit recue de 


ſon Marchand que je trouverois cen- 
tuplee. 

Il commenca, des ce moment, à me te- 
mr ſa parole, & pour men donner les 
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remices , le porteur me preſenta une 
oute remplie de nipes & de chiffons de 
grand prix & des plus à la mode. 

je lui en fus obligee; mais ce fut ſans 
avoir Iagrement de pouvoir men ſervir, 
leur place & leurs uſages m'erant auſſi in- 
connus que leurs noms: cependant je les 
regus, & les rapportai à Paris. Il me man- 
doit auſſi que je ne manquaſſe pas de lui 
faire ſavoir le tems de mon deparr, afin 
qu'il put venir au- devant de moi & de 
mes chers enfans, parce qu'il Etoit. dans 
une impatience extreme de me faire voir 
par moi- mème ce qu'il avoit deja aquis, 
au moyen de quoi nous allions nous rrou- 
ver dans un erat digne de notre naiſſance. 

Loin d etre flattèe par une fortune auſſi 
fubite, elle fut un coup de foudre pour 
moi. Ces pretendus treſors qui eblouiſ- 
ſoient tout le monde, ne me paroiſſoient 
pas meriter le nom qu'on leur donnoir.. 
Je ne m'erourdis point ſur Videe de ces ri- 
ches promeſſes; au contraire, ſi Javois 
pu mettre obſtacle à cette affaire, j aurois 
prefere de bon cœur de reſter dans ma 
chaumiere. 

Jy erois accoutumèe, & je m'y trou- 
vols heureuſe, apprehendant, fans le con- 
noitre, le ſerpent qui Etoit cache ſous les 
fleurs. Je nai jamais mieux ſenti Fattec- 
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tion que Javois pour cette maiſon, que 
quand je me trouvai dans la neceſlite de 
Fabandonner. 

Mais la ſaiſon des reflexions Erant paf- 
ſee, il fallut obeir, & ſortir de ma chere 
retraite, meme ſans en murmurer: le mo- 
tif qui men chaſſoit, ètoit trop obligeant 
& paroiſſoit trop favorable pour oſer 
m'en plaindre. Ainſi forcee de ſacrifier le 
vrai bonheur dont je jouiſſois, grace 3 
mon economie , au dangereux avantage 
daller à Paris gouter d'une brillante fu- 
mee, je partis avec ma petite famille, ſui- 
vie de Nicole & d' Aman. 

Je trouvai mon mari a Etampes, qui 
ẽtoit venu au-devant de moi dans un ca- 
roſſe à ſix chevaux des plus leſtes, Il me 
recut avec une ſatisfaction que redoubloit 
3 ot il croyoit m avoir aſſociëe. 
Enfin, ma chere femme, me dit:il en 
m'embraſlant avec tranſport, je puis done 
me vanter d' tre heureux, puiſque je vais 
vous voir heureuſe, & vous mettre dans 
un état que vous ſoutiendrez {i digne- 
ment. Je vous lLavouerai, ajouta-ril d'un 
air de gayetè qui ctoit garant de la ſincé- 
rite de ſes ſentimens, que quelque dou- 
ecur que j aie trouve en votre poſſeſſion, 
il me reſtoit toujours une peine interieure 
de ne pouvoir vous faire briller dans le 

monde; 
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monde; le Ciel a exauce mes vœux, je 
nai plus rien à defirer. 

e ne vous dis point combien je fus 
ſenſible à des tèmoignages fi obligeansde 
ſon affection. Je lui proteſtai.... Et il 
eroit vrai qu'il n'etoit pas neceſlaire du 
nouveau genre de vie à quoi il me prepa- 
roit pour me rendre plus heureuſe que 
je lavois Ere dans ma cabane, quand j a- 
yois eu le bonheur d'y etre avec lui, & 
que je ne reſſentois la felicite dont il me 
parloit, que parce qu'elle feroit celle de 
nos enfans. | 

Il leur fit mille careſſes, de meme quà 
la pauvre Nicole & au fidele Aman; apres 
quoi nous montames dans notre ſuperbe 
equipage , magnifiquement eſcortes par 
des Valets-de-chambre a cheval & une 

roſſe livree. Jarrivai à Paris dans un 

otel des plus beaux, dont les meubles 
repondoient à la ſomptuoſitè du reſte. Je 
fus peu touchee de tout cet eclat, Jen 
erois deſaccoutumee; mais il n'auroit pas 
ere obligeant de ne pas entrer dans des 
ſentimens qui Ierojent autant pour moi: 
ce qui me forca à deguiſer ma penſèe, & à 
paroitre charmèe de tout ce que je voyois. 

Je trouvai une toilette des plus riches 
& des pierreries d une grande beauté; les 
etoftes preparces pour m habiller, ne le- 
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toient pas moins, & je me vis tout d'un 
coup entourèe de Domeſtiques de toutes 
fagons, qui Saquittoient de leur devoir 
avec plus de reſpect & d adreſſe que ceux 
que j avois vus autrefois chez mon pere. 

Jadmirat tout, & ce fut ſans flatterie, 
car le bon gout ęégaloit la magnificence; 
mais je ne pus mempècher de m infor- 
mer avec le plus de diſcretion, qu'il me 
fut poſſible, sil avoit pris ſes meſures 
pour ſoutenir cette depenſe, Pour toute 
réponſe, me prenant par la main, il me 
conduiſit dans ſon cabinet, où il me mit 
entre les mains pour pluſieurs millions 
de billets de banque. ge Fexhortai à les 
employer dans de bonnes aquiſitions, | 
ou à les changer en or; ce qui lui auroit IM , 
ere facile, parce que par une erreur qui , 
tenoit de Tenchantement, & dont on na 
connu l abus que trop tard, le papier ſeul MW ; 
Etoit ſi eſtimè, qu'il falloit faire un procès d 
à ceux à qui on vouloit faire prendre des d 


eſpeces ſonnantes, tant les meraux qui q 
ayoient ètè precieux juſques- ld, Eroient WM q 
alors devenus mepriſables. Vi 
Mon époux ſe moqua de ma derniere 
propoſitian; mais à fëgard de celle da- ¶ d 
querir des biens - fonds, il me dit qu'il y ſu 


penſoit ſèrieuſement, & qu il Eroit reſolu 
d acheter des Terres conliderables , avec, 
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un Hotel a Paris; mais qu'il ne falloit pas 
nous preſſer, parce que dans les com- 
mencemens tout le monde voulant ache- 
ter, les biens ſeroient d'une chertè ef- 
froyable, & de plus, que sil plagoit ſi- 
promptement ſon papier, il ſe priveroit 
de la commoditè d'en aquerir dautre; 
que plus il en auroit, plus il ſeroit en ètat 
de choiſir, & de ne pas prendre garde au 
prix. Il continua effectivement dagioter, 
ol il eut un bonheur infini ... Sil eſt per- 
mis de nommer bonheur un ſi beau rève, 
dont la fin a été encore plus funeſte que 
les commencemens en avoient paru rians. 

Pour. me faire jouir de ſon opulence, 
il me mit, malgre moi, dans le plus grand 
monde, & comme il avoir de tres-bon- 
nes connoiſſances, ce ne fut que partie de 
plaiſirs, qui ſe ſuccederent les unes aux 
autres; c'etoit, à ce qu'il diſoir, pour me 
dedommager des jours que javois per- 
dus dans une vie penible. Il ſembloit 
qu'il apprehendoir que le tems lui man- 
quar pour les remplacer, & quill en prẽ- 
voyoit la courte duree. 

ſe n'etois point inſenſible aux agremens 
dune vie ſi delicieuſe; mais je ne me raſ- 
ſurois point contre Vapprehenſion de ne 
pouvoir ſoutenir la depenſe od il $'eroir 
engage, & cette crainte empoiſonnoittou- 
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tes les douceurs dont jetois environnee, 

Mon fils fur mis au College avec un 
Gouverneur, un Valet-de-chambre & 
deux Laquais, ayant un Equipage A ſes 
ordres, & ma fille eut auſſi ſa maiſon & 
ſon caxoſſe; il ny eur pas juſqu'a Nicole, 
à qui il vouloit donner une Femme: de- 
chambre, & lui faire laiſſer Iajuſtement 
campagnard; mais cette pauvre creature, 
loin d etre ebloute de tout ce faſte, en fut 
fi ètourdie, qu'elle ne ſe connoiſſoit pas 
entre cinquante domeſtiques, dont elle 
avoit toujours linſpection comme elle 
Vavoit eue dans mon deſert, & ne trou- 
vant dans cette augmentation de fortune 
qu'une augmentation de peines, elle me 
diſoit ſouvent, que tant que notre bien 
ne ſeroit compoſe que de ce papier ma- 
gique, elle n'y auroit pas de foi, & quelle 
deſireroit qu il y en elit au moins le quart 
d' employè: elle avoit raiſon; ſi Monſieur 
de Maronville eur voulu nous croire, il 
auroit mis à couvert cinq ou ſix millions: 
11 le pouvoit aiſement, quoique cette 
ſomme ſemble exorbitante au premier 
coup dil, elle étoit alors fi commune, 
que sil en evit eu la prudence , il lui en 
elir encore reſtè plus de dix-huit pour 
continuer ſon commerce ſingulier. 

Je le lui propoſois ſouvent; mais il avoit 
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une ſi forte confiance en ce malheureux 
papier, qu'il ſe moquoit de mes inquieru- 
des, & me diſoit que quand on avoit de- 
quoi acheter, on trouvoit bientot à em- 
ployer ſes richeſſes. 
Pour me tranquiliſer ſur mon gout 

our les eſpeces, qu'il nommoit un gout 
113 vieille mode, il me fit voir, outre ſon 
papier, douze cens mille franes en or ou 
en argent qu'il deſtinoit pour faire des - 4 
points à ſes billets, & plus de cent mille 
6cus pour le meme emploi dans le cou- 
rant du menage. 

Cela me tranquiliſa pendant quelque 

tems; ce pis aller erant aſſez conſiderable 

our me trouver a mon aiſe, ſuppoſe que 
a valeur du papier vint a ceſſer, & je lui 
vis faire avec moins de regret, cette dè- 
penſe enorme, qui roulant ſur les billets 
de banque, me cauſoit peu d'inquierude : 
il m'apportoir tous les jours quelques bi- 
joux nouveaux, ou quelques meubles pre- 
cieux; mais comme il Sattachoit plutot 
aux ouvrages de bon gout, qu aux effets 
ſolides, il arrivoit quelquefois qu'une 
choſe qui dans fa juſte valeur eroit. de 
trente piſtoles, lui coutoit dix mille francs 
de fagon, & n'avoit cependant pas un au- 
tre prix que trente piſtoles; je Te prouvai 
douloureuſement dans la ſuite. 
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Il gen falloit bien qu'en ſuivant ce prin- 
cipe, nous neuſſions autant de vaillelle 
dargent que nous avions de porcelaine 
de Saxe & du Japon, quoique notre buf- 
fer & nos ſervices lui euſſent coutè dix 
fois plus de cette fragile matiere, que des 
metaux ordinaires. 

Sa confiance &etoit fi forte, comme j ai 
deja eu Thonneur de vous le dire, à la ſta- 
bilice des billets, que, malgre mes con- 

ſeils, il fut des plus empreſſès à obeir I 
Tordre de navoir que cinq cens francs 
chez ſoi, & que la cataſtrophe qui les fit 
diminuer de leur cinquieme partie, ne le 
deſabuſa point; au contraire, comme il 
les vit retablir , il crut fermement que fon 
n'oſeroit plus y toucher, & ne Sen in- 
quiera pas davantage. 

Mais depuis ce moment, ayant perdu 
la confiance publique, le diſcredit on ils 
romberent, fut f1 grand, que les Mar- 
chands n'en voulurent plus recevoir, que 
Ton ne paya plus & la banque, & que cela 
cauſa la mort de pluſieurs perſonnes, qui 
furent étouffèes dans la preſſe de ceux 
qui fe preſentoient pour ravoir leur 
argent. 

Quand ce triſte evenementFur parvenu 
au point qu'il ne fut plus poſſible à mon 
mari de ſe le deguiſer , il ſe retrancha dans 
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idee flatreuſe que cette affaire prendroit 
quelques arrangemens, & il s amuſa de 
cette eſperance juſqu au deècri total. 

Il fallut pourtant vivre, & nayant pas 
un ſol comptant, il ſe vit d' abord rèduit 
à donner ſes billets pour un quart de leur 

rix: trop heureux sil avoit profitè de 
occaſion de Sen defaire 4 cette condi- 
tion, il lui auroit encore reſtéè une aſſez 
groſſe fortune; mais ſon malheur voulut 
qu'il eũt trop de regret a perdre ſi eon- 
ſidèrablement; ce qui, ajoutè au prix ex- 
ceſſif on Etoient les eſpèces, dont la dimi- 
nution paroiſſoit Ecre encore indubitable 
pour plus de la moitie , en autorifa fon 
obſtination à les garder, qui ne ceſſa qu'a- 
pres avoir connu , par une triſte expe- 
rience, le peu de ſoliditè qu'il y avoit eue 
en ces funeſtes papiers. 

N'ayant plus nulle reſſource, ni aucune 
_— de voir retablir le ſyſtème, il 
fallut inſenſiblement vendre meubles & 
bijoux; enfin, la vaiſſelle eut ſon tour. 
Trop heureux encore, ſi, à limitation 
de feu mon pere, il ſe fut exècutè lui me- 
me, en vendant ce qu'il nous en eroit 
reſtè rout A la fois; mais ne pouvant ſe 
reſoudre de voir diſparoſtre ſa ſplendeur 
comme un palais d opera, il contiqua A 
vivre avec le meme faſte 2 par le Salle, 
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non ſans que ce bouleverſement dlaffaire 
ne mit un trouble infini dans ſon eſprit. 

Il me le cachoit avec ſoin, comme, de 
mon cote, je lui cachois la douleur que 
Jen reſſentois, de peur d'altèrer ſa ſantè, 
qui commencoit A ſe reſſentir de ſes in- 
quierudes; ce qui m' obligeoit à le leurer 
dune eſperance que je n avois pas, & qu'il 
feignoit de — pour bonne en ſe flat- 
tant qu abuſè par lerreur od il me croyoit, 
Jen ſentirois notre malheur effectif quel- 
que tems plus tard. 

Cette illuſion reciproque que nous cher- 
chions à nous faire mutuellement, ceſſa 
enfin par Tarrivèe des liquidations, la 
plus grande partie de nos billets venant 
de Iagiot, ils tomberent en pure perte, 
a exception de ceux de la vente de 
notre cabane, qui furent preſque reduits 
A rien. 

Ce fut alors que Maronville ne fut plus 
le maitre de ſe-contenir, & que ſon cha- 

rin Eclata, ſe faiſant des reproches dou- 
oureux de la folle ambition qui Tavoit 
pouſſè a precipirer ſa famille dans la mi- 
ſere, & à meEpriſer mes prudens conſeils. 

Il m'en demanda mille fois pardon. Je 
ſuis, diſoir-i], un miſerable qui ne merite 
pas de voir le jour. je vous ai arrachee 
d'un azyle, ol votre vertu & votre bonne 
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conduite vous faiſoient vivre heureuſe, 
pour vous plonger dans un malheur at- 
freux , ainſi que nos chers enfans. He- 
las! ajoutoit-il, Sil n'y avoit que moi qui 
diit ſouffrir de mon imprudence, je ai 
trop mèritè pour devoir men plaindre; 
mais le motif qui m'a fait agir, doit ſervir 
à ma juſtification: daignez pardonner en 
faveur de ma tendreſſe, a un ſucces fi op- 
poſe a mes deſſeins & à mes eſpèrances; 
jaurois defire vous pouvoir placer ſur un 
trone, & c eſt cette bonne volontè qui 
vous prècipite au fond de Fabime. | 
Je le conſolois du mieux qu'il m'etoit 
poſſible, & Jeſlayois de lui faire eſperer 
des reſſources on je n'en trouvois pas 
moi-mEme. Je lui repreſentois, qu avec 
le peu qui nous reſtoit, nous pouvions en- 
core vivre & nous tirer daffaire ſes en- 
fans & moi, en placant les ſommes que 
nous aurions dans quelques petits fonds, 
tandis qu'il ſe ſoutiendroit avec le revenu 
de ſa Compagnie, & ce que je pourrois 
menager ſur notre ſubſiſtance, de mème 
que nous avions fait par le paſle. 
Quelques ſoins que je me donnaſſe 
pour rendre vraiſemblable ce que je lui 
propoſois, ils furent inutiles à fa conſola- 
tion: le chagrin prit fi fort ſur a ſantè, 
qu une fievre lente, & preſque im̃percep- 
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tible, que ces evenemens lui avoient cau- 
ſee d abord, erant augmentee, devint con- 
tinue, & il mourut en trois jours... He- 
las! dit la Comteſſe en interrompant ſon 
recit, & en eſſuyant quelques larmes 
quelle fit de vains efforts pour retenir, 
je ſuis cauſe de fa perte. Il Eroit natu- 
rellement ſage, range & dèſintéreſſè. Sil 
ne m'eũt pas Epouſce, la neceſſite ne ſe 
faiſant point ſentir, ne Vauroit pas rendu 
ſenſible a Tinterer ; il ſe ſeroit contents 
d'une fortune mediocre qu'il auroit ren- 
due ſtable, ou du moins sil Tavoir vu ren- 
verſer, il nen auroit pas été fi touchè: 
e eſt la tendreſſe qu il a eue pour moi qui 
a cauſè toutes ſes infortunes. | ( 
Ces reflexions furent de nouveaux ſu- N c 
jets de larmes pour cette Dame, & a MW 
arquiſe ne put refuſer de les accompa- WM p 
gner des ſiennes; mais ces pleurs n'crant WM a 
cauſes 7 par la compaſſion, furent — 9 
tor ceſſes que ceux de Madame de Ma- 
ronville. Alors la Marquiſe Iembraſſant er 
tendrement, lui dit: Vos douleurs ſont ra 
juſtes, jen conviens, ma chere amie; mais ¶ be 
le tems a di vous engager à vous faire d' 
une raiſon ſur votre malheur : vous na. he 
vez rien à vous reprocher, puiſque cette 
perte eſt irreparable; vous devez tour- 
ner les yeux du core de vos enfans, du 
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fort de qui vous avez ſujet d etre fi con- 
tente, que leur ètat prefent eſt propre 
vous conſoler entièrement des infortunes 
paſſèes. 

Oubliez donc les maux precedens en 
faveur du bonheur qui leur ſuccede, & 
conſidèrez qu il eſt moralement impoſſible 
que vous puiſſiez voir encore quelques 
revolutions facheuſes. Achevez, de gra- 
ce, de nous apprendre la ſuite de vos in- 
fortunes, ainſi que la facon dont vous 
avez fait tète à Torage qui ſembloit de- 
voir vous accabler apres la perte de vo- 
tre epoux & celle de votre bien. 

je vous aſſure, Madame, reprit la triſte 
Comteſſe, que je ne comprens point 
comment j'y ai pu reſiſter. Je me trou- 
vai dans un erat ſi affreux, que je ne fus 
pas capable de mettre aucun ordre à mes 
affaires, & que je nai jamais mieux connu 
qu en cette occaſion, Vavantage que Ion 
tire davoir un ami fidele. Je Veprouvai 
en Nicole & le pauvre Aman, li ui le 
rang de domeſtique ne doit point dero- 
ber le mérite de leurs bonnes qualites & 
d'une affection à toute Epreuve; je fus 
heureuſe dans mon infortune de les avoir 
auprès de moi. | 

ous mes amis de plaifir, on, pour 
parler plus juſte, toutes mes connoi 
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ces ne $aviſerent pas de me chercher 
quand mon brillant fut Eclipſe, & jeus 
du moins le triſte avantage de ne point 
Erre importunèe par aucun deux, & de 
pouvoir pleurer ſans contrainte. 
Quoique mes deux amis domeſtiques 
fuſſent extremement touches de la perte 
de leur Maitre, à qui ils etoient verita- 
blement attaches, ils crurent plus impor- 
tant de me ſervir, que de $abandonner 
a leur douleur : le premier point etant de 
mettre promptement ordre a la depen, 
ils en confererent enſemble, & jugerent 
a propos d'envoyer tous les chevaux au 
marche immediatement apres lenterre- 
ment de mon malheureux epoux; ils les 
firent vendre, malgre le bas prix quils 
en trouverent, car ils furent donnes prel- 
que pour rien; mes bijoux ſubirent le me- 
me ſort, & largent qu'on en put tirer, i - 
ſervit à payer & à congè dier les Do- 
meſtiques, & je me trouvai encore une 
fois nayant plus qu eux deux aupres de Wh ' 
moi. : 
Cette premiere expedition cErant faite, 
Nicole ne perdit point de tems, & fut £ 
louer un appartement plus modeſte que 
C 
F 
I 


I'Hotel que j'occupois : elle y fit tran 
* ce quelle trouva de moindre pri 
da plus convenable à notre cetat pre- 


DE VINCENNES. 37 


ſent, vendant le reſte pour payer le loyer 
du lieu que je quittois. 

Ils fireat preſque tous ces arrangemens 
fans m'en parler, ne me trouvant pas en 
etat de mettre aucun ordre chez moi, & 
perſuades comme ils Etoient quils ne fai- 
ſoient que prevenir ceux que je leur au- 
rois dounès, ſi Javois ere moins accablee. 

Je Verois à un tel point, que je les ſuivis 
dans mon nouveau logement, ſachant à 
peine où ils me conduiſoient, & pourquoi 
y allois. Me voila done retombèe pour 
la deuxieme fois; mais cette dermere 
chute me mettoit plus bas, & me rendoit 
plus a plaindre que la precedente. 

Vous vous ſouvenez, je penſe, que 
les liquidations ſe trafiquoient pour rien, 
& que l'on etoit trop heureux d'en retirer 
la dixième partie, apres avoir encore EtC 
reduite aux deux tiers: ainſi de toute cette 
eclarante fortune, il me reſta 4 peine douze 
mille francs, en comprenant mes meubles 
vendus & mes dettes payces, ayant fait 
argent de tout, a lexception de Tepee de 
mon cher Comte, quoiquelle fut à poi- 
gnce d'or, damaſquinèe magnifiquement, 
& quelle valùt alors un prix bien plus 
conſiderable qu aujourdhui: malgre mes 
preſſans beſoins, je neus pas la force de la 
reluſer a cet enfant dont le deſeſpoir me- 
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pouvanta, lorſqu il entendit dire qu elle 
alloit ètre vendue. 

Comme malgrè la repreſentation que 
je lui faiſois, que dans letat oli nous al. 
lions nous trouver, elle lui ſeroit inutile, 
un tel bijou ne pouvant convenir aux ve- 
temens & au reſte de Iequipage. ol (a 
ſituation alloit le reduire, je ne pus lui 
faire entendre de raiſon ſur cela, & je fus 
forcee à la lui laiſſer, de peur de hazarder 
ſa vie. Illa conſervëe auth cherement que 
ſecrerement; car c eſt aujourd'hui le pre- 
mier jour que je lui ai permis de la por- 
ter, quoiqu il la fut regarder ſouvent, & 
que ce ne fut jamais que pour augmenter 
ſes triſtes reflexions & les miennes. 

Vous pouvez bien penſer qu avec mes 
douze mille livres, & deux enfans, qui 
avoient plus beſoin que jamais d'entre- 
tien & d education, ma ſituation devoit 
etre triſte. J avois retire mon fils de pen- 
ſion depuis la mort de ſon pere, & quoi- 
qu il fut toujours au mEme College, il y 
alloit externe & à pied. 

uand le premier accablement od mon 
malheur m'avoit jettèe, fut paſſe, & que 
je pus Etre en état de faire des reflexions, 
je nen fis que d'affreuſes. Je voyois tous 
les jours diminuer le peu qui me reſtoit; 


1] falloit vivre: quelque mènagement que 
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on puiſſe avoir à Paris, il eſt impoſſible 
de ne pas faire beaucoup de depenls : il 
etoit encore plus au commencement de 
cette revolution', que dans tout autre 
tems. | 

Pour éviter de manger ainſi juſqu à 
mon dernier fol, j aurois voulu mettre 
ces triſtes debris en des mains ſures; mais 
od les trouver? Dans ce tems malheu- 
reux, on ſe defioit de tout le monde, 6c 
ſi javois perdu cette foible reſſource, il 
ne me ſeroit reſts d autre parti que celui 
de tendre la main. 

Tobligeai mon fils d'ecrire à ſon oncle 
le Marquis de Maronville; mais ce ne fut 
que pour la forme; il nen recut pour re- 

onſe que des duretes, à quoi je m'etols 
ien attendue. i 

Le mien étoit mort fort peu de tems 
après mon arrivee à Paris, & aſſez à pro- 
pos pour ne point avoir ja douleur de 
voir la miſère qui ſuivoit ma courte opu- 
lence: elle lui auroit fait d autant plus de 
peine, que je n'ignorois point qu'il ne lui 
elit pas ErE pollible de m'accorder aucun 
ſecours malgrè toute la bontè qu'il avoit 
pour moi. Je ne devois point en eſperer 

lus de mon frere: outre la mauvaiſe vo- 
ontè que je lui connoiſſois, & que j avois 
trop èprouvèe pour en douter, il avoit 
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eu le ſort predit par Monſieur Abbé, 


ayant 'depenſe en peu de tems tout ce 
qu'il put arracher de (on perfide aquereur, 
qui, ſuivant Vuſage on il étoit de navoir 


ni foi ni honneur, lui fir chicanes ſur chi- 


canes, pour éluder ſes payemens; ce qui 
forca le Marquis d'Egrigni, fatigue & at- 
fame d'argent, A conſentir de perdre la 
moitiè de ce qui lui revenoit pour toucher 
autre, qu'il depenſa fi promptement, 
qu'il fut rèduit en peu de tems, à ne pou- 
voir ſoutenir ſa Compagnie, & à recevoir 
Taffront d'erre caſſè: après quoi, ne ſa- 
chant plus od avoir recours, il fut con- 
traint de paſſer aux Iſles de IAmerique 
avec un des plus petits emplois militaires, 
qu il eur bien de la peine a obtenir. II ne- 
toit pas heureux dans ce pays; ainſi je ne 
voyois aucune reſſource, & jetois abſo- 
lument ſans ſoutien, n ayant d autre con- 
ſeil que celui de Nicole & d Aman. 

Je reſtai pluſieurs mois dans cette 
cruelle ſituation, & Jaurois ſuccombe a 
mon dèſeſpoir, ſans le ſecours de ces 
chers amis. 

Je voulus eſſayer de faire des ouvrages 
pour vendre, mais je n'y entendois rien; 
dans le tems de ma vie obſcure, m tant 
plus appliquèe à des travaux qui n avoient 


rien de commun avec ceux qui pouvoient 
m etre 
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m'etre utiles en cette occaſion , qu'à des 
choſes qui ſe debitent pour la parure, & 
depuis que j ètois à Paris, j avois appris 
leurs uſages, mais non pas Fart de les 
faire: outre cela, Targent Etoit devenu 
ſi rare, que tant de perſonnes plus adroi- 
res que moi, ayant été obligees den faire 
pour vivre, il y avoit plus de vendeuſes 
que d'acheteuſes; la plus grande partie 
des perſonnes qui font d ordinaire ces em- 
plettes, Etant alors obligees de ſe paſſer 
de choſes beaucoup plus nèceſſaires, & 
je joignis au creve-c@&ur de me voir re- 
duite à ce point de mifere, celui de per- 
dre les petites avances que j avois faites 
pour eſſayer. 

Je paſſois mes jours à m' affliger, no- 
ſant meme me livrer à ma douleur que 
quand j ètois ſeule, la conſideration de 
mes enfans m'obligeant encore a diſſimu- 
ler mes peines devant eux. Mon fils qui 
avoit treize ans, & qui eroit plus forms 
qu'on ne leſt d ordinaire a ſon age, ſen- 
toit toute Tamertume de a ſituation, & je 
le voyois prèt à s' abandonner preſ- 
qu auſſi vivement que moi; ce qui me for- 
colt à contraindre mon dèſeſpoir, & à in- 
venter des raiſons pour le conſoler, crai- 
gnant par ſurcroit d'infortune, quil ne 
tombar malade. 

J. Partie. D 
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Flore, qui n'avoit pas encore ſept ans, 
neroit pas auſſi touchee de ſon fort par le 
raiſonnement, connoiſſant moins que ſon 
frere , lhorreur de notre ſituation com- 
mune; mais elle nous aimoit tendrement, 
& ſans peEnetrer le motif de nos larmes, 
elle ne nous en voyoit point, repandre 
fans y joindre les ſiennes. 

La raiſon qui m'obligeoit à me contrain- 
dre, 6roit ſuffiſante pour me faire diſſimu- 
ler une partie de ma douleur; mais elle 
n toit pas capable de m'empècher de me 
livrer & une melancolie qui influoir ſur 
mes enfans, & qui me faiſoit craindre 
relle ne leur fut fatale: ce qui me ren- 
doit attentiye à les diſtraire, & à les en- 
voyer ſouvent à la promenade; Flore y 
alloit conduite par Nicole, & mon fils 
etoit ſuivi d' Aman. 

Vous penſez peut -· tre en econtant le 
derail de ma diſette, que j aurois pu abre- 
ger mon train de ce dernier perſonnage, 

que ce vieillard inutile me devoit ètre 
à charge; mais il ne me Feroit pas; au 
contraire, ayant autrefois amaſſè quelque 
bien chez mon pere, il mavoit ſuivi de- 
puis (a mort par pure amitiè, n'ayant ja- 
mais voulu Etre à mes gages, & depuis 
la perte de mon mari, il avoit pris une 


chambre à ſes depens., aupres de chez 
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moi, od i] ſe nourriſſoit ſans avoir d autre 
occupation que celle de me ſervir, & ſans 
avoir voulu recevoir de moi la moindre 
nourriture, quelques efforts que j euſſe 
faits pour la lui faire accepter. 

La fille de notre proprieraire, qui efoit 
un peu plus ägèe que la mienne, alloit 
ſouvent ſe promener avec elle & Nicole, 
qui les conduiſoit à Surène. La mere de 
cet enfant avoit une ſœur qui y Etoit Eta- 
blie, chez qui on les menoit de grand 
matin, od elles paſſoient la journee par 
le ſecours du petit ane de la Laitière qui 
les y portoit, & qui les ramenoit le ſoir 
juſqu au roule. 

Pendant leur abſence, la proprietaire 
elle-mEme, à qui mon dèſaſtre n'etoir pas 
inconnu, eroit fort attentive à me venir + 
tenir compagnie , & à leur retour, elle 
donnoit queſques treves A mes chagrins 
par le recit quelle me faiſoit de leurs in- 
nocens plaifirs. f'eſſayois de les réjouir 
auſſi par mes queſtions, & par inrerer 
que je ſemblois prendre à leur divertiſſe- 
ment: mon fils quoique plus age, y al- 
loit auſſi quelquefois, où (e retrouvant A 
la campagne & dans un jardin, Aman me 
rapportoit quil y temoignoit le mEme 
* pour Tagriculture, qu'il en avoit 

t paroitre dans le lieu de - naiſſance. 

J 
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Un jour que la Laitière vint apporter 
le lait a ſon ordinaire, elle etoit accompa- 
ny de ſa fille; je les trouvai d'une gayete 

ort grande: ce qui m'obligea à leur en 
demander le motif. 

Comment donc, Madame, medit cette 
femme, penſez-vous que je n'en avions 
pas un bon ſujet? je ſommes des noces, 

ieu marci, & je marions notre fille que 
voila , dont alle eſt encore pus contente 
que moi, & ce nelt pas ſans raiſon, car 
alle Epoule le plus joli garcon de notre 
village. 

Je lui demandai sil Etoit riche; à quoi 
elle me repondit, qu'ils auroient dequoi 
vivre à leur aiſe, ayant un arpent de terre 
en jardin, & que ſa fille auroit ſon trouſ- 
ſeau, deux vaches & un logement. Voyez, 
ajouta- relle, Sils peuvent Etre mieux. Il 
n'y a que la taille qui leur fera un peu de 
tort ; mais j ons des amis, & ils auront 
peut- ètre quelques bontes pour eux. Eh, 
mais, dis- je, un peu ctonnee de la modi- 
cite d'une fortune dont elle me ſembloit 
en admiration, il me ſemble qu' avec aullt 
peu de bien, il n'eſt pas ſi aiſè que vous le 
dites de vivre heureux : le terrain me pa- 
roit bien petit, & votre gendre aura beau 
travailler; il ne pourra augmenter Ieſ- 
pace ſur lequel vous fondez ſon bien- tre. 


1 
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Ah! ma bonne Dame, $'ecria-trelle, on 
voit bien que vous nentendez rien au 
nẽgoce du payſan des alentours de Paris. 
Cet arpent de terre lui vaudra plus de 
cinq cens livres. Il eſt bon Jardinier, & fait 
des legumes precoces. Nos vaches ſont 
bonnes auſſi, & par ce moyen nos en- 
fans auront tous les jours de fargent frais, 
ſans compter celui des veaux qui ſe ven- 
dent tous les ans. De plus, ajouta- telle, 
puiſqu'il faut tout vous dire, & qu'il ny a 
plus de danger à convenir que fon a de 
argent, je n'avons point ete les dupes 
de ces biaux billets de Blanque. avons 
oarde notre argent, & tant y a, quen- 
core que j'ons un homme qui aime bian 
| la bonne chere, & que j; avions biaucoup 
d'enfans, j ons encore par devers nous 
queuques ècus que Lucas ne fait pas, & 
que je donnerons A nos droles à propor- 
tion du contentement que j aurons de 
note famille. Vous voyez bian, Mada- 
me, continua-telle, qu avec note bavolet 
je ſommes plus heureuſes que biaucoup 
de Madames & que tous ces gros Bour- 
geois, à qui il en faut tant, qu ils manquent 
de tout. 

Cette femme me parloit, & je la queſ- 
tlonnois, ſans avoir d' autre intention que 
celle de me diſtraire de mes ſoucis ordi- 
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naires, & que d'amuſer Flore que ce pa- 
tois divertiſſoit fans preſque Ventendre, 
Nicole, toujours occupèe de mon avan- 
rage, & à qui ma cruelle ſituation don- 
noit autant d'inquierude qu's moi- meme, 
croyant que cela me rèjouiſſoit beaucoup, 
Fexcitoit à cauſer; mais loin de produire 
Feffer que fon zele attendoit, il fourniſ- 
ſoit une nouvelle maticre à mes doulou- 
reuſes reflexions. 

Cette femme s en Etant allee, il me fut 
impoſſible de retenir mes larmes; ne pou- 

vant contenir la douleur que m'avoit cau- 
ſe ſa converſation, je me mis 4 pleurer 
juſqu'aux ſanglots. 

Nicole me demanda, avec ſon empreſ- 
ſement ordinaire, quel étoit le nouveau 
ſujet que javois de m'affliger : je ne lui 
cach i point qu'il venoit de la comparai- 
ſon que je faiſois entre le ſort de ces ma- 
nans & le mien. Ces gens: la ſont heu- 
reux, lui dis- je, ils n'ont point d'inquie- 
rude pour leurs enfans, avec peu de choſe 
ils ſe croient riches, & vivent contens. . 
Puiſque la Providence a decide que je ſe- 
rai toujours dans Findigence , pourquoi 
ne ma-relle pas fair la grace de nattre de 
leur condition? Helas f malheureuſe am- 
bition, m'ecriai-je par reflexion , tu m'as 
arrachce de ma cabane, on je jouiſſois de 
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la mème tranquilite, & on exempte de 
toutes inquietudes, je ne ſouhaitois que la 
continuation d'une vie qui rèparoit par 
ſes douceurs Vobſcurite on elle me tenoit. 
Eh! vrai Dieu, dit en pleurant la pi- 
toyable Nicole, fi cette vie vous plait 
tant, au lieu de vous conſumer en regrets 
du paſſe, que ne la reprenez- vous pſutòt 
que de vous laiſſer ronger à la douleur? 
nen ètes- vous pas la mattrefſe ? 1] * 
rien de plus facile, fi vous le voulez. Tu 
me fais une propoſition impoſſible a exe- 
cuter, repris- je: parce que je ſouhaite 
| derre payſanne, eſt-il en mon pouvoir 
| de ceſſer d tre la Comteſſe de Maronvil- 
le? Ahl plũt à Dieu que cela pitt Erre, je 
renoncerois de bon cœur, & pour ja- 
mais, à toutes les grandeurs & à la vaine 
gloire d'une naiſſance illuſtre, qui va cau- 
ſer à mes enfans un malheur dont ils ſe- 
roient exempts, Sils n ëtoient que de ſim- 
| ples payſans. Ma maiĩtreſſe, me dit Ni- 
cole d'un air affectueux, qui voit la chi- 
mere, & ne lèvite pas, qui connoit le vrai 
| bien, & ne sen ſaiſit pas, mérite tous les 
maux qu'il endure, 
A quoi tient. il, pourſuivit- elle, que ſe- 
| couant le joug des prejuges, & renongant 
| 2 cette fumee de nobleſſe, qui eſt moins 
dans le ſang que vous avez regu de vos 
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ancètres, que dans vos actions & dans la 
bontè de votre ame, vous ne retrouviez 
cette douce tranquilitè apres laquelle vous 
ſoupirez? Si vous voulez ſuivre mon con- 
ſeil, il vous ſera facile de recommencer 
la vie heureuſe que vous regrettez, & que 
vous avez deja perdue deux fois. 

En allant me promener du core de Vin- 
cennes, dit- elle, Jai appercu une petite 
maiſon ſur laquelle il y a un ecriteau pour 
la vendre; elle eſt à peu près dans le gout 
de celle que pour ſon malheur & le vò- 
tre, feu Monſieur le Comte avoit vendue. 
Il y a un fort joli jardin; mais ce n'eſt pas 
tout, il en depend un arpent de terre 
plante en bonnes vignes, un autre arpent 
de terre labourable, deux arpens de pres, 
& autant de bois. Je me ſuis informee par 
le Jardinier, qui ma fait viſiter cette mai- 
' ſon, du nom des perſonnes à qui elle ap- 
partenoit; il ma dit que ceux qui en 
Etoient maitres, ne faiſoient point leur ſeè- 
jour à Paris; ce qui les obligeroit ala don- 
ner a bon marchè, d autant plus qu ayant 
des dettes dans leur Province, ils ètoient 
forces de vendre une partie de leur bien 
pour aquitter l'autre, & qu'il etoir plus 
naturel qu'ils ſe defiſſent de celui- là qui 
Etoit loin d eu que d'en vendre d' autre 


plus à leur bienſ.ance. Enfin, * 
| elle, 


* om . — _— __ 
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elle, cet homme m'a fait entendre qu a- 
vec neuf mille francs il ſeroit aiſè de Sen 
rendre maitre; ſi vous Faqueriez, nous y 
pourrions elever des vaches & de la vo- 
laille. Le jardin eſt de primeur, & je vien- 
drois vendre toutes nos denrees à Paris. 
Vous ſavez bien que je ne ſuis pas mal- 
habile au train de campagne, que ce n'eſt 
point d'anjourd'hui que j y ai fait mon ap- 
prentiſſage, &, continua- telle, vous ne 
ſeriez point obligee de dire votre qualite; 
perſonne ne vous connoiſſant en ce quar- 
tier, vous y ſeriez en toute ſüreté. 
Allons, Madame, allons, s ècria-t elle 
d'un air content, retournons encore dans 
la ſolitude, & puiſque la ville vous a ere 
ſi funeſte, quittons- la pour toujours. Je 
vous avoue que depuis que j ai vu cette 
maiſon, Jai penſe vingt fois vous la pro- 
poſer, & que ce na ete que la peur que 
vous n'approuvaſſiez pas ma penſce, qui 
m'a empechee de parler: je ne vous en 


dirois pas mEme un mot A preſent, {i je 


vous voyois d'autres reſſources pour vi- 


vre ſelon votre condition, qui va devenir 


dautant plus deplorable, que vos enfans 

ſeront tous les jours en occaſion de voir 

leurs ſemblables, ou meme leurs infe- 

rieurs ſe prevaloir de Vavantage de leur 

bien, pour ſe donner des airs avec eux, 
V. Partie. | E 
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qui leur ſeront plus douloureux que la vie 
campagnarde: ils y ſont nes, & {ont aſ- 
ſez jeunes our S y raccoutumer, & pour 
oublier inſenſiblement les delices de Pa. 
ris, quils ne ſeront jamais en état de 
gouter. 

Cette propoſition Eroit fort de mon 
gout: j y entrevoyois une douceur que je 
ne pouvois eſpèrer ailleurs; mais malgre 
cela, je ne pouvois m'y reſoudre, & lin- 
terer de mes enfans que Nicole me repré- 
ſentoit ſans ceſſe, toit Vunique raiſon qui 
me faiſoit balancer, parce que je n'avois 
pas pour la Nobleſſe le meme derache- 
ment quelle. | 

Faut-il , diſois- je, que je facrifie leur 
rang à mon repos, & quen les enfer- 
mant, ou plutoc en les enterrant dans un 
hameau, je les prive de Teſpoir d'un plus 
doux avenir; que jen faſſe des payſans; 
qu'enfin, je les depouille de Thonneur de 
tre d'un (ang illuſtre, & que je leur ote |: 
ſeul bien qui leur reſte? Mais elle com- 
batroit mes ſcrupules, en me repreſen- 
tant que le fils d'un payſan riche ᷑toit plus 
honore dans le monde qu'un noble indi- 
gent; qu il n toit point de condition plus 
deplorable que celle de mourir de fain 
= erat; Terreur on eſt en France la No- 

leſſe, qui noſe travailler dans les plus 


— 
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preſſans beſoins, de peur de ſe degrader, 
6rant-une loi {1 barbare, que les perſon- 
nes raiſonnables ne devrotent pas balan- 
cer à Sy ſouſtraire; qu'enfin, ſi je ne pre- 
nois le parti qu'il ſembloit que le Ciel 
m'offroit, il leur arriveroit quelque choſe 
de plus deſagreable ou de plus honteux, 
uiſque je navois qua mAappreter à en 
aire des Domeltiques quand ils ſeroient 
aſſez grands pour ſervir, Etant impoſſible 
que le peu que je poſledois, & que je n'o- 
ſois confier a perſonne, de peur de le per- 
dre, fut ſuffiſant pour nous faire ſubſiſter 
plus de tems que dureroit leur enfance. 
Ce n'eſt pas a preſent qu'ils vous enga- 
gent à la plus grande depenſe, continuoit- 
elle; plus ils croitront, & plus leurs be- 
ſoins augmenteront : faudra-t'il que votre 
fils, pour &Eviter Vaftront de porter la li- 
vree, aille $'enroler, & regarde comme 
une grande fortune sil ſe trouve de taille 
a etre ſoldat aux Gardes? Le ſervice eſt 
une belle école, il eſt vrai; mais ce n'eſt 
que pour ceux qui peuvent le faire avec 
diſtinction. Parmi la ſoldateſque il ſe 
trouve plus d'occaſion a mauvais exem- 
ples, qu'il ne sen trouve de bons à 
ſuivre. 
Pouvez - vous croire que d'etre aſſociẽ 


avec une troupe d artiſans ou * libertins, 
U 
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comme il y en a frequenment dans les 
troupes, ſoit un ſort plus doux pour un 
Gentilhomme? & naurez- vous pas des 
reproches cEternels à vous faire, ſi la mau- 
vaiſe compagnie corrompt ſon heureux 
naturel? 
ant à Flore, pourſuivit- elle avec ve- 
hemence', qu en ferez- vous? Vous pour- 
riez la mettre a Saint- C yr; mais vous n'i- 
gnorez pas que ces places ſont ſi bri- 
guees, qu'il ne faut pas de mediocres pro- 
tections pour y entrer, & vous n'en avez 
aucune. De plus, ſi elle ſort dela, od je 
ſuppoſe qu'elle aura eu le bonheur d'en- 
trer, & qu'elle ne veuille pas ctre Reli- 
gieuſe, que deviendra- telle? ne ſera - T elle 
pas encore plus a plaindre que vous na- 
vez été, puiſque vous avez eu du moins 
la maiſon de votre pere on vous avez 
trouvèẽ un e. tandis qu elle n auroit pas 
od ſe retirer 
Ces triſtes verites etoient trop ſenſibles 
pour ne point faire d impreſſion ſur mon 
eſprit, & ne perdoient rien de leur force, 
quoiqu elles me fuſſent prëſentèes par 
une Domeſtique. Aman, qui les goutoit, 
Se tant joint à elle, je me determinai enfin 
à ſuivre leur avis, & je connus queen effet 
c etoit le ſeu] moyen qui me reſtar pour 
aſſurer du pain à mes enfans & à moi; 
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conſiderant de plus que cette demarche 
ne maſlerviſſoit à rien, & que ſi un ha- 
zard imprevu me donnoit quelque retour 
de fortune, ſur quoi je ne comptois pas, 
la vie ruſtique leur ſeroit moins repro- 
chee qu aucun autre expedient que je leur 
euſſe fait employer: ainſi, ſans balancer 
davantage, je vins dès le lendemain voir 
cette maiſon. 

Elle me plut, je la trouvai plus agrea- 
ble que je navois ole Veſperer. Le mar- 
che en fur bientòt conclu, je la payal 
comptant; ce qui men fit avoir une meil- 
leure compoſition : Jemployai une partie 
de ce qui me reſtoit à acheter des vaches 
& de la volaille. 

Je me retirai enfin 3 mon nouvel her- 
mitage avec mes enfans & mes deux chers 
confidens. Je fis part à mon fils du del- 
ſein que j avois de faire un myſtère de no- 
tre condition, en lui en faiſant enviſager 
les conſequences. Il me promit de fe con- 
former exactement à ce que je lui preſ- 
crivois, me jurant, ſur ſon honneur, de 
cacher ſa naiſſance & tout le monde, & de 
ne la reveler que quand je le 3 A 
propos. Je ne crus point nèceſſaire de 
changer de nom, quoique lenotre ſoit il- 
luſtre dans notre Province; elle eſt aſſez 
Eloignce de Paris, pour r payſans 

1] 


$4 IA JARDINIERE 


ne le connoiſſent pas, & quoique la nou- 
velle condition on nous allions entrer, ne 
füt nullement propre a Thonorer , je ne 
trouvai cependant aucune conſequence à 
le garder, d' autant plus que Nicole, mes 
enfans & moi, pouvions oublier celui que 
nous aurions pris, & nous decouvrir par 
mepriſe, en laiſſant entreyoir qu'il y au- 
roit du myſtere à notre conduite. 

Jetois rombee deux fois dans Tinfortu- 
ne, & je me trouvois pour la troiſième, 
dans Feſperance de gouter encore les dou- 
ceurs de la vie paiſible; mais celle-ci eroit 
la moins agreable, puiſque les deux pré- 
cedentes, quoique laborieuſes , ne mo- 
bligeoient pas à cacher ma qualite : la con- 
ſolation de porter mon nom ſans honte, 
me reſtoit alors, & dans Foccaſion pre- 
ſente Jerois privee de ce leger avantage; 
mais malgre cette augmentation de mal- 
heur, je me devois trouver heureuſe da- 
voir un azyle à ce prix. 

Je fus d'autant plus convaincue que 
cette reſſource Etoit la ſeule que je puſſe 
pretendre, qu'apres avoir pays ma mal» 
ſon & avoir fait mes emplettes, il me reſ- 
toit un millier d'ecus, que je mis chez un 
Banquier fameux; mais il ſembloit n'atten- 
dre que mon argent pour partir. Je le lui 
portai à dix heures du matin, & le lende- 
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main 4 pareille heure, ſa caiſſe eroit fer- 
mee & (a banqueroure dèclarèe. 

Ce nouveau malheur m'obligea à ren- 
dre graces au Ciel du parti que Javois 
pris, qui me preſervoit de la perte du 
reſte de mes eſpèrances, me determinant 

lus fortement à ne plus dèſirer dautre 
erp pd que celle on je me trouvois. 

Je voulus prendre les Domeſtiques ne- 
ceſſaires pour faire mes affaires, & une 
fille pour porter à Paris le lait & les lé- 
gumes; mais Nicole de qui Taffection ne 
trouvoit rien d impoſſible pour mon avan- 
tage, s oppoſa ice qu'il habitat des ètran- 
gers parmi nous: elle me repreſenta qu il 
nous ſeroit impoſſible d etre afſez en garde 
ſur nos actions pour ne pas faire ou dire 
quelque choſe qui fit deviner notre ſe- 
cret, la ſeule facon dont nous vivions en- 
ſemble, étant ſuffiſante pour donner des 
ſoupcons; ajoutant avec zéle, qu'elle eroit 
aſſez vigoureuſe pour faire tout Vouvrage 
que j exigerois d'une autre ſervante; & 
Aman, anime par ſon exemple, me dit 
a ſon tour, qu'il avoit paſſe ſes premie- 
res annèes chez mon pere, od il etoit fils 
du Jardinier , & qu'encore qu'il eũt été 
eleve au ſervice de la maiſon, il n'avoit 
pas laiſſè de travailler au jardin, me fai- 
fant ſouvenir que depuis _ Etoit Va- 

IV 


56 LA JARDINIERE 


let-de-chambre , je ly avois vu ſouvent 
prendre la beche pour ſon plaiſir, ainſi 
qu'a notre "og Maronville, qui s'y etoit 
attachè auſſi fortement que ſi cer été 
ſon emploi. 

Suivant Tavis de Nicole, il me con- 
ſeilla de ne point mettre de Domeſtiques 
Etrangers parmi nous, étant ſuffiſant de 
nous aſſurer dans le voiſinage de quel- 

u'un qui vint a la journce lui aider, quand 
i auroit trop d'ouvrage. Je fus obligee 
de me rendre à leurs raiſons. Nicole prit 
de mème une petite fille pour lui aider au 
ſervice de ſes beſtiaux, & un petit gar- 

on pour les garder, ſans que ni fun ni 

autre entrãt dans la maiſon qu au moment 
qu'ils y Etoient neceſlaires. 

Mon fils trouvant cette occaſion qui 
reveilloit fa paſſion pour agriculture, 
travailloir au jardin de tout ſon cœur; 
mais craignant que ce travail n'excedat 
ſes forces, & ſachant qu au voiſinage de 
Paris la culture des fleurs n'eroit point 
inutile, mais au contraire fort profitable, 
je lui fournis le moyen de Sy occuper 
entièrement; ce qui lui Eepargna un plus 
rude exercice, & à moi de [inquierude 
pour ſa ſante, qu'une occupation trop pe- 
nible auroit pu endommager. I! aimoit 
aſlez les fleurs, pour ne pas ſonger i 
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faire autre choſe, & nous avons tire au- 
tant de profit de ſes amuſemens, que de 
nos legumes ou de nos fruits. 

Toutes les diffèrentes meſures que nous 
avions priſes pour nous rendre la proxi- 
mite de Paris utile, nous ayant rèuſſi, 
nous jouiſſions abondanment de tout le 
neceſlaire, & je puis dire qu en trois ans 
de tems nous devinmes de tres- riches 
pauvres. Nicole eut le bonheur de s in- 
troduire chez vous, Madame: elle fit 
connoiſſance avec vos gens, & le Maitre- 
d'Hotel ayant fait marchè avec elle pour 
y fournir à Vannee toutes nos denrees, 
elles y furent portèes; ce qui fut d'une 
grande commodite pour elle, & qui la 
preſerva de la perte d'un tems precieux, 
quelle employoit avec une affection dont 
la perſeverance eſt digne de mémoire, 
& d' etre tranſmiſe à la poſtèritè, fi on 
etoit encore dans Tuſage d'erernifer les 
actions heroiques, ſans avoir égard a la 
condition de ceux qui les ont faites. 

Enfin, je me trouvai en peu de tems, 
hors d'inquietude pour notre ſubſiſtance: 
j aurois eu mEme de lagrèment dans ma 
nouvelle condition, sil m'etit ers auſſi aiſe 
doublier que Jetois la Comteſſe de Ma- 
ronville, qu'il me Ieroit de le cacher aux 
autres; mais l'état ignoble où je voyois 
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mes enfans, & Iobſcurite , qui vraiſem- 
blablement devoit tre le partage de leur 
vie, me faiſoient faire des reflexions ſi 
cruelles, qu'elles empoiſonnoient le bon- 
heur dont j aurois joui ſans elles. 

Je m'y abandonnois frequenment , & 
malgre la petite lueur de tranquilite que 
je commencois à trouver dans ma ſolitu- 
de, j;y aurois ſuccombè, {i mon fils lui- 
meme ne met ſoutenue; mais j'erois fi 
ſatisfaite de lui remarquer des ſentimens 
au- deſſus de ſon age, que je recevois ſes 
conſolations avec plaiſir, & qu' enfin elles 
m accoutumerent à regarder notre ſitua- 
tion d'un ceil philoſophique. 

Il me diſoit ſouvent que quelque triſte 
que fut ſa deſtinee, il la ſoutiendroit avec 
conſtance, $'il me voyoit ſoumettre A la 
mienne avec plus de tranquilite, me pro- 
teſtant que je pourrois Etre en repos ſur 
ſon ſujet, parce qu'il ſeroit ſans ambition, 
tant qui il verroit de limpoſhbilite a la rem- 
plir, & qu il ne rougiroit jamais de fon 
indigence, puiſqu'il y vivroit en honnete 
homme, ne connoiſſant rien, diſoit-il, 
qui put lui faire honte, que ce qui atta- 
quoit l honneur, & qu'en conſervant ce 
bien precieux, il ſeroit toujours ſuffiſan- 
ment riche a ſon gre. 

Des ſentimens ſi genereux, redoublant 


DE VINCENNES. 59 


mon attachement pour lui, redoubloient 
auſſi ma peine, en me faiſant penſer qu'ils 
devoient Etre enſevelis dans le fond dune 
campagne; mais comme on ſe familiariſe 
à tout, le tems mit inſenſiblement un 
voile ſur mes chagrins, & ayant abſolu- 
ment pris mon parti, je maccoutumai en- 
core une fois à la vie ruſtique. 

Cette maiſon eſt, comme vous voyez, 
ſeparce du village, nayant de voiſins que 
la maiſon de Madame d'Arli, à qui elle 
tient, & le moulin qui en eſt fort proche, 
quoiqu'il en ſoit iſolé. 

Le pere de cette jeune Dame Etoit un 
cadet de Normandie, qui navoit rien eu 
de chez lui. I! avoit paſſeè fa vie au ſer- 
vice, don: il S toit retire, ayant obtenu 
quelques penſions; mais ce n'avoit été 
que dans ſa vieilleſſe: il avoit ẽpouſè une 
Demoiſelle de qui le bien Etoit mediocre; 
cette maiſon en faiſoit une partie, & le 
reſte Eroit en rentes ſur la ville. La mo- 
dicitè de leur fortune les faiſoit vivre dans 
une aſſez grande retraite , ne ſongeant 
qua bien élever leur fille unique, qui na 
que deux ans plus que Flore. 

La mauvaiſe ſantè du pere les obligeoit 
a ſe tenir ſouvent ici, & le chagrin da- 
voir perdu preſque tout leur bien par les 
rembourſemens du ſyſteme, Etoit le fon- 
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dement de ſon mal; mais la cauſe le ſui- 
vant en tous lieux, le changement dd air 
ne lui donnoit aucun ſoulagement; au 
contraire, il fut a Vexrremite, & ſon tat 
qui ne laiſſoit pas a ſa femme la libertè de 
penſer à autre choſe, lui oroit auſſi le pou- 
voir de donner ſes ſoins a Teducation de 
leur fille. 

Comme le mur de nos jardins Etoit 
mitoyen, & que nous avions une porte 
de derriere qui donne pres de la leur, ol 
elle Eroit ſouvent pour ſe divertir, ce fut 
on elle vit pluſieurs fois mes enfans, qui 
etoient A la notre avec Nicole ou Aman: 
elle en parla à ſa mere, & lui demanda 
la permiſſion de les aborder. Cette Da- 
me, à qui dans occurrence preſente elle 
cauſoit beaucoup d' embarras, fut ravie 

u' elle eũt trouvè une occaſion de s amu- 
er, Ol elle la ſauroit en ſtirete. Elle s in- 
forma de nos mœurs, & ſur un rècit ap- 
parenment avantageux, elle me vint voir. 
Quoiqu elle ne crur point parler à dau- 
tres qu'a (a voiſine la Villageoiſe, elle ne 
dedaigna pas de me prier dans des ter- 
mes fort obligeans, de permettre qu elle 
me confiar (a fille pendant que ſes triſ- 
tes occupations la rerenoient pres de ſon 
Marl. 
Je lui accordai cette demande avec plai- 


DE VINCENNES. 61 


ſir, & depuis ce moment, la petite etoit 
plus ſouvent chez moi qu auprès de fa 
mere; ce qui lia une amitie intime entre 
elle & mes enfans : elle me regardoit 
comme ſi elle eũt ere ma fille, & je la 
traitai bientòt de meme. 

Jenſeignois à mon fils & à ſa ſœur ce 
que je ſavois de muſique, malgrè les re- 
montrances de Nicole, ayant pouſſeé la 
complaiſance pour eux, juſqu à leur ache- 
ter un clavecin, ſur lequel je leur appre- 
nois Iaccompagnement; quoique Nicole 
me repreſentoit vainement que ce n'e- 
toient pas les talens qui convenoient à des 
payſans, & qu une education auſſi ſingu- 
liere pour des gens de leur eſpece, paroi- 
troit ſi extraordinaire, qu elle ſeroit capa- 
ble de nous faire decouvrir; mais ne lui 
* 3 ſavoir mauvais grè du motif qui 
a faiſoit parler ainſi, non plus que je ne 
pouvois me reſoudre à leur refuſer une 
latisfaction à laquelle ils paroiſſoient fi 
ſenſibles, & on je ne Ietois pas moins, je 
| mexcuſois envers ma Domeſtique, com- 
me j aurois pu faire ſi elle etit ere ma ſu- 
perieure. je lui diſois, que n'ayant point 
abſolument l'air groſſier des payſannes 
ordinaires, il Etoit bon que je puſſe me 
ſervir de ce pretexte pour faire croire que 
{ jctois veuve d'un Muſicien, & que mes 
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enfans, au cas quils vinſſent à ſe dEgou- 
ter de la vie groſſière de la campagne, 
euſſent un talent, qui pour ètre au rang 
des Arts libèraux, & pouvant Erre exercë 
par toutes ſortes de perſonnes, leur don- 
neroit, dans un beſoin, dequoi vivre ſans 
honte. Elle ne ſe payoit pas de ces rai- 
ſons; mais la nèceſſitè les lui faiſoit endu- 
rer, en connoiſſant qu cux & moi Etions 
de cet avis. 

Cette jeune perſonne voyant occuper 
Flore de la forte, me temoigna tant dem- 
preſſement pour apprendre auſſi, que je 
ne pus lui refuſer les mEmes lecons. Elle 
etoit extremement docile , & compre- 
noit avec beaucoup de facilite; en ſorte 
que dans moins de dix mois, où elle fut 
preſque roujours aupres de moi, elle y 
profita aſſez pour que ſa mere fut obli- 

te d' avouer qu'elle net pas ëtè mieux 

levce à Paris, od la maladie de ſon pere 
ſe tourna dans une langueur qui le con- 
duiſit enfin au tombeau; ce qui les obli- 

ea de laiſſer tout - a- fait la campagne, pour 
etre plus A portée des ſecours dont il 
avoit un ſi grand beſoin, & qui ne lui fu- 
rent d aucune utilitè; mais leur fille ac- 
coutumee avec les Maronville, ſe cha. 
grina ſi fort en ſe voyant renfermèe com- 
me les enfans le ſontd Paris, qu elle tomb 
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malade; ce qui allarma vivement (es pa- 
rens, de qui elle eroir fort cherie. Cet 
accident les fit rèſoudre à me la renvoyer, 
apres avoir eſſayè des remedes de la mé- 
decine, qui ne ſervirent à fordinaire qu'A 
rendre lenfant plus mal. 
La joie qu'elle eut de fe revoir avec ſes 
petits amis, lui rendit la ſantè en peu de 
tems. Cette Epreuve obligea Madame fa 
mere d'avoir la complaiſance de la laiſſer 
chez moi, non-ſeulement pendant l'ete, 
mais encore une partie de [hyver. La- 
mitiè reciproque qui ètoit entre elle & mes 
enfans , — ſans conſequence juſques 
dans un age plus avance, ol fa vivacite 
me fir faire des reflexions ſur ce qui pour- 
roit arriver de facheux par les ſuites de 
cette ſympatie, que je m'appercus faire 
plus de progres qu'elle nauroit du; ap- 
prehendant les chagrins qu'elle pouvoit 
nous cauſer à tous, j y fus plus attentive. 
Elle avoit quatorze ans, & mon fils dix- 
ſept, quand je le vis faire ſon ouvrage 
avec moins dapplication & d'empreſle- 
ment qua ordinaire. Il negligeoit tota- 
lement (es fleurs, qui avoient fi long-tems 
fait ſes delices , & fans la crainte de me 
deplaire, il ne ſe ſeroit pas ſouvenu qu'il 
y elit un jardin chez lui. Ce n'etoit plus 
que par corvee quil travailloit, & par la 
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nẽceſſitè de me fournir des bouquets, com- 
me une partie eſſentielle de notre revenu: 
il devint ſi rèveur, que je ne pus mettre 
en doute qu il ny elit entre lui & notre 
petite hoteſlg, quelque choſe de plus vif 
que [amitie. Je lui en parlai, & lui fis en- 
tendre qu'il etoit hors de ſaiſon de s aban- 
donner & lamour pour une perſonne de 
qui il ne pouvoit pas pretendre d'etre 
ecoute, ni deſperer de convenir a ſa fa- 
mille, qui auroit ſujet de ſe plaindre & de 
me faire des reproches d'avoir abuſe de 
{a confiance, en autoriſant une inclination 
que je ne pouvois ignorer devoir leur 
deplaire. Jajoutai que quand il ſe feroit 
connoitre pour ce qu'il Etoit, il ne ren- 
droit point ſes affaires meilleures, puiſ- 
que ſa fortune nen augmenteroit pas, & 
que cette Belle n'ayant point aſſez de bien 
pour mettre ſes parens dans la facilite de 
conſentir par gènëroſitè à un mariage oli 
la diſette ſeroit {i grande, il y auroit de 
Iimprudence à eux d'avoir une complai- 
ſance pour elle qui la rendroit malheureu- 
ſe, & que ſon malheur augmenteroit à 
proportion de Jaugmentation de fa fa- 
mille. Mon fils convint de la juſteſſe de 
mes repreſentations, ſans s amuſer a nier 
une verite qui 6toit trop claire pour Etre 
diſputce , ni vouloir me deguiſer ſes ſen- 

timens: 
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timens : il me renouvella la promeſſe de 
garder le ſeeret de fa veritable condition, 
tant qu'il ne ſeroit pas dans une ſituation 
à lui faire honneur. 

Pour contribuer a diſſiper un amour 
que je regardois comme inutile, j aurois 
bien voulu en eloigner objet; mais leur 
inclination étoit ſi egale, qu'elle ne pou- 
voit ſe rèſoudre à nous quitter, & ſes pa- 
rens ayant pour elle une complaiſance 
aveugle, il ſuffiſoit quelle leur remoignat 
de la repugnance 4 retourner à Paris, pour 
qu ils ne ſongeaſſent point à ly obliger. 

Jaurois vu, avec plaiſir, fon attache- 
ment pour ma famille, ſans Finterer que 
je prenois à leur repos commun, que je 
ne doutois pas qui ne fut trouble par cette 
— tendreſſe: elle m toit auſſi 
chere que mon fils, & j'enviſageois la 
tranquilitè de cette jeune perſonne autant 
que la ſienne. 

Il ſembla alors que le ciel prit pitiè de 
mon 'embarras. Le pere de ma pupile 
etant à Paris, y retrouva Monſieur d'Ar- 
li : ceroit un de ſes anciens amis; ils 
efoient compatriotes, & avoient eu une 
fortune ſemblable. Tous deux cadets de 
Normandie, Etoient ſortis de leut Pro- 
vince pour ſuivre le 3 des armes; mais 
cet ami ayant vu quil ne lui ètoit pas poſ- 

V. Partie. F 
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ſible de ſervir en France avec une auſſi 
petite legitime que la ſienne, laiſſa le ſer- 
vice pour paſſer en Amerique, ot il eut 
le bonheur d'epouſer une perſonne, qui 
lui donnant un fort gros bien, le mit en 
Erat d'en aquerir d autres. 

Apres avoir paſſe plus de trente ans 
dans cette partie du monde, il y ᷑toit de- 
venu veuf, & ſur ſes vieux jours mavoit 
ſonge qu à ſe retirer dans (a patrie, pour 
y jouir du fruit de ſes travaux. 

Malgre l'uſage & Tordinaire effet des 
Eloignemens, ils avoient conſerve avec le 

ere de Madame d' Arli, un commerce de 

ettres fort exact. Il fut deſcendre chez 

ſon ami, qui fut ravi de le revoir, apres 
une ſi longue abſence. 

Monſieur d' Arli, voyant de plus pres 
le malheureux erat de ſa fortune, len con- 
ſola, en Taſſurant qu'il n'eroit paſſeé en 
France que dans le deſſein de partager 
la ſienne avec lui; & pour rendre leur na- 
ſon 1 forte, il lui propoſa auſſi d'epou- 
ſer ſa fille. Elle eſt, comme vous voyez, 
des plus aimables, & le bon homme trou- 
voit un moyen fort agreable pour faire 
Eclater ſa generoſite, La propoſition fut 
recue avec joie par le pere & la mere de 
la jeune perſonne: ils en furent enchantes; 
mais il n en fut pas de mEme de leur fille; 
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elle Etoir trop jeune pour faire des re- 
flexions ſolides ſur Tavantage de cet era- 
bliſſement. 

Elle pleura, gemit & fit tout ce qu'elle 
crut capable d e mouvoir la tendreſſe pa- 
ternelle, pour faire abandonner ce projet 
à ſon pere; mais elle n'y put rèuſſir: le 
pere qui étoit abſolu, voulant lui faire 
perdre Teſperance de le vaincre, lui de- 
clara qu'il n'eroit pas homme A ſe laiſſer 
attendrir , & qu'il uſeroit de ſon autorite 
pour la faire obeir par force, ſi elle refu- 
ſoit de ſe ſoumettre volontairement. 

Elle eut recours à ſa mere, qui plus 
pitoyable que lui, auroit rompu cet en- 
gagement, malgre favantage prodigieux 
quelle y voyoit, ſi elle en eut ere mai- 
treſſe; mais ne lëtant pas, elle nen tira 
d'autres ſecours, que de la compaſſion & 
que le ſage conſeil de ne point laiſſer ap- 
percevoir a ſon futur epoux, la violence 
quelle ſe feroit en lui donnant la main 
puiſqu'elle ne pouvoit Teviter , & cette 
affaire devoit ſe terminer inceſſanment, 
ceſt-a-dire, au retour de Monſieur d Ar- 
li, qui avoit ẽtè oblige de faire un voyage 
à Nantes, pour terminer toutes ſes affaires 
avec ſes Correſpondans. Ce voyage aſſu- 
rant ſa fortune, ne devoit durer qu'un 
mois au plus: il y avoit my de quinze 
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jours qu'il etoit parti, quand ſon pere lui 
fir entendre ſes intentions. La douleur 
- cauſa a fa fille, la neceſlite d'obeir, la 

t tomber malade. La mere voyant que 
les emportemens & les bruſques remon- 
trances de ſon mari, loin de lui donner 
aucune tranquilite, Iaccabloient au con- 
traire de jours en jours, & apprehen- 
dant d'ailleurs qu'elle ne ſuccombãt, ou 
qu'elle ne dit a Monſieur d' Arli, com- 
meelle les en menacoit, toute Thorreur 
qu'elle reſſentoit pour ce mariage, obtint 
enfin la permiſſion de envoyer a Vincen- 
nes, & ſe chargea de la conduire elle-me- 
me, & elle profita de / occaſion pour avoir 
une converſation avec moi. 

Elle m inſtruiſit de ce qui ſe paſſoit, en 
me priant d employer le credit que Vattec- 
tion de fa fille me donnoit ſur ſon eſprit, 
pour la porter a ce que l'on dèſiroit delle, 

La jeune perſonne fut ravie, quand Ma- 
dame ſa mere lui propoſa de venir paſſer 
ici le tems de abſence de Monſieur d Ar- 
li: c'eroit toujours s èloigner de ſon pere, 
& Etre quelques momens ſans Ventendre 
gronder; outre cela, elle ſe rapprochoit 


de mes enfans, qu'elle aimoit tendrement, 


quoiqu avec quelque diffèrence. 
Apres le depart de ſa mere, ſe trouvant 
en liberte, elle leur fit part de ſes chagrins; 
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ſes larmes furent accompagnees de celles 
de ſes deux amis, ſur- tout de Maronville, 
qui paroiſſoit encore plus afflige qu elle- 
meme; & quoiqu il m'ait aſſure que 1a bou- 
che ne $'etoit jamais expliquee, ſes yeux 
& ſes manieres Vavoient aſſez inſtruite 
des ſentimens qu'il avoit pour elle; ils 
Sentendoient ſans ſe rien dire. 

Mon fils étoit au déſeſpoir de ſe voir 
enlever le cœur de fa Belle, avec Veſpoir 
de ſa main, dont il ſe croyoit digne, & 
ma fille qui aimoit autant cette chere amie 
qu'elle en etoirt aimee, participoit tendre- 
ment à fa peine, pleurant de tout ſon cœur 
quand elle la voyoit pleurer. 

Cette ſcene de larmes ayant dure quel- 
que tems, ſe calma enfin : elle me pria 
inſtanment de perſuader à ſon pere de 
ne la pas facrifier a un ſordide interer, 
ajoutant qu'il avoit une ſi grande con- 
ſidèration pour moi, que je reuſlirois 
a faire rompre ce mariage, fi je fentre- 
prenois. 

Vous eres peut-etre ſurpriſe qu'un hom- 
me de (on rang eũt tant de complaiſance 

our une perſonne qui ne patſoit dans 
eur eſprit que pour une payſanne , & 
que {a femme & lui vècuſſent d'un air d'e- 
galite avec Madame Maronville; mais 
comme depuis les rembourſemens de la 
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Ville, qui avoient precede notre connoi{. 
ſance, ils n'etoient gueres plus en état que 
moi de faire beaucoup de depenſe; que 
de plus, je naffectois point la groſſicrers 
de mon erat, ils trouvoient une eſpèce de 
douceur à vivre amicalement avec une 
voiſine auſſi proche, & ils nous mirent 
ſur le pied de nous prier ſans fagon reci- 
proquement à manger enſemble comme 
des egaux. La liaiſon qui Etoit entre nos 
enfans, y contribuoit encore, à cela pres, 
que leur maiſon eroit plus jolie & mieux 
meublee que la mienne, qu'ils avoient aſ- 
ſez de revenu pour ne point Etre obliges 
comme nous a cultiver leur bien: nos 
ſituations Etoient Egales & ſi conformes, 
que la reſſemblance des fortunes entrete- 
noit Vamitie. Outre cela, pendant la ma- 
hdie du mari, il avoit eu quelques ſujets 
de mAavoir obligation, & ſans compter 
que j avois preſqu'elevee a fille, je lui 
rendois les mèmes ſervices que s il elit 
etè mon frere. 

Ils ne voyoient perſonne par nèceſſité 
d economie; ce qui faiſoit quils Etoient 
fort aiſes quand mes occupations me per- 
mettoient de paſſer quelque tems avec 
eux, ou quand en ſe promenant, ils pou- 
voient venir faire un tour dans mon jar- 
din, dont ils admiroient Farrangement. 
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Je n'accordai pas à leur fille ce qu elle 
exigeoit de moi; mais (ans la refuſer ab- 
ſolument , je lui fis comprendre le tort 
quelle ſe feroit de toutes les facons, en 
deſobciſſant à ſon pere, qui ne ſouhaitoit 
que ſon avantage. Je lui reprèſentai auſſi 
le peu de bien quelle avoit à efperer de 
ſes parens, & la triſte ſituation on elle ſe 
trouveroit ſi elle les perdoit à ſon ages, 
lui faiſant enviſager que la mauvaiſe (ante 
de ſon pere la devoit preparer à ce mal- 
heur , qui ſeroit ſuivi d'un autre, puiſ- 
quelle & Madame ſa mere reſteroient 
dans lIindigence, le plus clair de leur re- 
venu conſiſtant dans les modiques pen- 
ſions dont il jouiſſoit, & qui ſeroiĩent 
eteintes par ſa mort. 

Enfin, pendant le peu de tems quelle 
paſſa auprès de moi, & malgre la pre- 
ſence de mon fils, du trouble de qui je 
ne mappercevois que trop, je la deter- 
minai à obèir, en lui faiſant connoitre que 
ſi elle manquoit cette occaſion de S aſſu- 
rer une vie heureuſe dans le monde, il 
lui reſteroit à peine après la mort de ſon 
pere, un bien ſuffiſant pour ſe faire Reli- 
gieuſe. Cette penſce la fit fremir : elle 
navoit pas pour le Couvent une haine 
moins forte que celle que j avois eue au- 
trefois, & rien ne fut plus propre I 
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la reſoudre à ce que l'on dèſiroit d'elle. 

Lorſque je la vis convaincue de cette 
nèceſſitè, jemployai mon eloquence pour 
lui prouver que ce ne ſeroit pas aſſez do- 
beir, & qu'elle perdroit tout le mèrite de 
ſon obciſſance, ſi elle laiſſoit appercevoir 
a Monſieur d'Arli la violence qu'elle ſe 
faiſoit ; je lui fis enviſager les raiſons 
qu'elle avoit de bien vivre avec lui, & de 
Tattacher à elle, en lui perſuadant, à force 
de bons procedes, quelle etoit à lui. ] eus 
le plaiſir de voir mes conſeils ſuivis d'un 
Heureux ſucces, lorſqu' on vint lui appren- 
dre que cet Epoux étoit à Paris, & quil 
falloit partir. Si ſes larmes coulerent, ce 
fut du moins avec plus de tranquilité 
quelle nen avoit eue quand elle etoit ve- 
nue chez moi, ſe trouvant en ẽtat de m aſ- 
ſurer en partant qu'elle rempliroit ſon 
ſort, ſans laiſſer paroitre la moindre rè- 
pugnance. | 

Il n'en fut pas de mEme de mon fils, 
qui tomba dans une mèlancolie d'odù je 
ne pus le retirer. 

Je lui fis vainement enviſager quis 
nerotent pas nes fun pour autre; tout 
ce que je lui dis ne fur pas capable de le 
conſoler: il avoir de Teſprit; mais il ne 
lui ſervit qua prendre extérieurement 
ſon parti, ſans le rendre 2 

indit- 
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indifferent 4 ce malheur, & il ne me fut 
pas poſſible de lui faire reprendre air gai 
uil a naturellement, & à qui la tri 
* od il etoit depuis tant d'annees, 
navoit pu donner aucune atteinte. 

La maladie du pere de la jeune Demoi- 
ſelle, qui augmentoit tous les jours, ètoit 
trop conſiderable pour que ſon mariage 
fir accompagne d'aucunes feres. Il fut 
decide qu'il ſe feroit ici; nous fumes les 
ſeuls qui y furent invites; mais Maron- 
ville ne put ſe reſoudre a y aſſiſter, pre- 
textant, pour sen diſpenſer, une fievre 
imprevue. Il ſe mit au lit une heure de- 
vant la ceremonie, èvitant par ce moyen 
den Ctre ſpectateur. 

Monſieur d'Arli ne tarda pas a pren- 
dre une forte paſſion pour ſa nouvelle 
epouſe, qui, ſuivant mes avis, eut tant 
degards pour lui, qu'il en fut enchante. 
Outre les avantages conſidèrables quil 
lui avoir fairs en ſe mariant, il lui en fit 
d indirects qui le furent encore plus; ce 
qui ne lui fut pas difficile, tout ſon bien 
erant en argent, & en pierreries; enfin, 
il fit pour elle tout ce que peut faire un 
homme qui a paſſe la premicre jeuneſ- 
ſe, & qui veut (uppleer par la bonte de 
| ſes procedes, aux agremens que lage lui 
f refuſe. : 
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Il affecta de lui faire paroitre une com- 
plaiſance ſans bornes, la laiſſant entiere- 
ment maitreſſe d'agir ſuivant ſa propre 
volonte, qui devenoit la ſſienne auſli-tor 
qu'elle lui eroit connue; mais elle nen 
abuſoit point, & loin de Sen ſervir pour 
ſe repandre dans le grand monde, elle 
ne veècut pas moins retiree, bornant ſes 
plaiſirs à venir à {a maiſon de campagne. 
A peine ce gout fut- ii connu de Monſicur 
d Arli, qu'il fut ſuffiſant pour Vengager 
a lembellir de tout ce que la ſituation & 
Tart lui purent fournir dagreable. 

Il m'avoit une eſpece d obligation d'a- 
voir ramenè Teſprit de {a femme, s'crant 
bien appercu de la peine qu elle avoit eue 
d'abord à ſe reſoudre de Vepouler, & il 
Etoit fort perſuade que mes conſeils 
avoient grande part à la fagon agreable 
dont elle vivoit avec lui. | 

Le pere de la jeune Dame étant mort, 
cette perte lui fournit un pretexte pour 
Erre quelque tems dans la retraite; mais 

uand il fur paſſè, ſon Epoux voyant ceſ- 

er le motif qui lui avoit ſervi d'excuſe, 
voulut lui faire voir la bonne compagnie. 
Comme elle n'avoit aucune raiſon appa- 
rente pour sen defendre, il ly auroit for- 
ce, croyant lui faire plaiſir par cette vio- 
lence, ſi lui-mEme ne fut tombè jnalade. 
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Il eſt peu de perſonnes qui aient fait 
un ſejour un peu conſiderable à VAmeri- 
que, qui en rapportent une ſantè parfai- 
te, le climat ayant en general quelque 
choſe de contraire au temperament des 
Europeens ; & preſque toujours, apres 
avoir employe ſes plus beaux ans, pour 
aquerir dequoi paſſer commodement le 
reſte de ſa vie, on la perd quand elle 
commence à devenir agreable. 

Ce fur ce qui arriva a Monſieur dArli: 
une maladie dont on ne connut pas la 
cauſe, Iemporta en peu de tems, apres 
avoir poſſede {ix mois une jeune & jolie 
femme, de qui il Ctoir charme, & dans le 
tems qu'fl pouvoit ſe flatter de jouir en- 
core bien des annees, d'un état heureux, 
il la laiſſa veuve a dix-huit ans avec un 
bien conſiderable, qu'il avoit eu ſoin de 
rendre clair & exempt de toute chicane. 

La mort de ſon epoux, ayant en quel- 
que ſorte rendu Madame d'Arli maĩtreſſe 
de ſes actions, elle eut A peine paſſé les 
premiers jours de {on deuil, quelle ſe ren- 
dit ici en diligence. Sa mere, qui naime 
pas la campagne autant quelle, y vient 
rarement; ce qui Faſſujettit à retourner à 
Paris plus ſouvent qu'elle ne voudroit. 
Cette mort qui procura du bien & la 
liberté à la jeune veuve, reveilla VeſpE- 
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rance preſqueteinte dans le cceur de mon 
fils, & un Evenement qui lui ſembloit ſi 
favorable, l'eũt peut-Etre oblige à ſe de. 
clarer auſli-cot, ſi je ne m'y fuſſe oppo- 
{ce, en lui repreſentant qu'il y auroit de 
F:imprudence a s'y expoler avant que da- 
voir eu le tems de connoitre fi la nou- 
velle ſituation de Madame d'Arli ne lui 
avoit pas inſpire de nouveaux ſentimens, 
& ſi K trouvant la maitreſle d'un bien fi 
conſidèrable, elle penſeroit comme elle 
avoit fait ci- devant. La prudence le vou- 
loit; mais malgre cela, il avoit bien de la 
peine A rèſiſter à ſon impatience, 

Quelle douleur nauriez- vous pas, lui 
diſois-je pour le retenir, {1 après vous 
etre fait connoitre pour ce que vous Ctes, 
vous vous trouviez oblige de reſter jar. 
dinier ? Suppoſe que Madame d'Arli ait 
pour vous les mEmes bontes qu'elle avoit 
etant fille, elle ne ceſſera point de vivre 
parmi nous de la facon dont elle y vi- 
voit auparavant, & vous connoitrez ai 
ſement par- là fi elle conſerve les. (ents 
mens quelle faiſoir paroitrea votre ègard. 
Si cela eſt ainſi, vous pourrez dans quel- 
que tems, vous decouvrir z mais ſi elle 
s Eéloigne de notre famuliarite, ce ſera une 
preuve que vous men deve? rien atten. 
dre, & vous vous repentiriez d'ayoir mi 
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à propos revele votre ſecret; cette impru- 
dence étant capable de m'obliger a quit- 
ter ce lieu, & à aller encore faire un eta- 
bliſſement ailleurs, od je ſerai inconnue, 
ne me ſentant point aſſez d'humilite pour 
me laiſſer voir dans erat on je ſuis, après 
que mon rang veritable aura eredecouverr. 
Il ceda à mes repreſentations, & con- 
tinua d'agir de la mEme fagon quil avoit 
fait par le paſſe, avec le meme reſpect, 
le meme empreſſement & le meme ſilen- 
ce. Nous ne fumes pas long: tems incer- 
tains du parti qu'elle prendroit, & nous 
eumes par ſes manieres careſſantes & fa- 
milicres, tout ſujet de connoſtre qu elle 
perſiſtoir dans ſes fagons de penſer. 
Nous en fumes encore plus convain- 
cus, quand elle me propoſa de permettre 
qu'elle fir faire une porte de communica- 
tion entre nos jardins, pour quelle pur 
entrer chez nous quand il lui plairoit, 
ſans ẽtre obligèe de paroitre dans la rue, 
on la bienſẽance ne vouloit pas qu on la vit 
ſi frequenment dans ſes habits de veuve. 
Sa preſence ne nous genoit nullement, 
& n'empechoit pas Maronville d'etre at- 
tentif a ſon jardin, à qui il ètoit neceſſaire 
qu'il Sattachat plus que jamais, étant 
oblige de le conduire ſeul, & d avoir I'ceil 
ſur les ouvriers qu'il „ le 
ij 
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bon homme Aman étant mort depuis 
quinze jours, nous cauſoit un nouvel em- 
barras. 

Laffection dont il nous avoit donné 
rant de remoignages, me le faiſoit regret- 
ter , moins pour les ſervices qu'il nous 
rendoit, & dont nous Etions prives, que 
par la veritable amitie que nous avions 
pour lui. Cette perte nous cauſa plus de 
douleur, que ſa ſucceſſion ne nous fit plai- 
fir; car il me laiſſa tout ſon bien, qui pou- 
voit valoir quatre cens ècus. 

Il ſembloit apres ſa mort, qu'il nous 
far impoſſible de nous paſſer de prendre 
un Jardinier; mais Nicole s'y oppoſa en- 
core, conſentant ſeulement que nous en 
euſſions un, qui, paye par mois, travail- 
leroit ſous les ordres de mon fils, ſans 
loger & ſans manger à la maiſon, me fai- 
ſant remarquer que c'etoit une neceſlite 
den uſer ainſi, principalement a cauſe de 
Madame d'Arli, qui oubliant la difference 
quelle croyoit entre nous, y vivoit en 
egalite, & qu'elle auroit de la repugnance 
A en rendre des Etrangers temoins, ſur- 
tout des payſans, plus propres à tirer 
des conſequences deſobligeantes qu au- 
cune ſorte de perſonnes, ſa familiaritè al- 
lant juſqu'a nous aider fans facon dans 
nos travaux; ce que nous ſouffrions It 
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brement, étant autoriſcs à cela par la lon- 

e connoiſſance & par la tendre jeu- 
neſſe od S toit formee cette habitude. 

La tranquilite dont je jouiſſois, m avoit 
preſque fait oublier mes malheurs paſles, 
& j attendois avec aſſez de patience, ce 
qu il plairoit 4 la Providence d ordonner 
du ſort de mes enfans, quand Nicole 
tomba malade, & me fit apprehender 
qu'elle ne fut de long tems en erat d aller 
a Paris porter nos denrees. 

C'eroit cependant ſur ce revenu que 
nous devions compter pour vivre, & ſon 
interruption Etoit de tres-grande con(e- 
quence, ſur-tout dans la ſaiſon on nous 
etions. Elle sen deſeſperoit dans ſon lit; 
ce qui augmentoit ſon mal: quoique Jen 
ſentiſſe Vinconvenient, & que Jen fuſſe 
fort fachee, je faiſois cependant mon poſ- 
ſible pour Ten conſoler; mais un jour 
ol! je lui difois qu'ayant quelque argent 
damaſle, il falloit prendre patience , & 
employer juſqu au retour de ſa ſantè, elle 
me rèpondit avec vivacite, que ce n'etoit 
pas la perte du preſent qui faffligeoit da- 
vantage. Ne concevez- vous point, ajou- 
ta-· telle, que ſi nous paſſons plus de jours 
ſans porter à ordinaire chez Madame la 
Marquiſe d'Aſtrel, la pratique ſera per- 
due? Le Maitre-d'Hotel, _ prend notre 

iv 
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fruit, nos lègumes & tout le reſte, ne 
pourra s'empecher des accommoder avec 
d'autres; ce qui ſera fort facheux, puiſque 
nous avons dans cette maiſon le debit de 
tout juſqu'a la volaille, que rien ne va au 
marché; au lieu qu'il faudra que j aie la 
peine daller par tout Paris, tandis que je 
nai que celle d'aller chez lui vuider mes 
paniers, & m'en revenir , & où tous les 
mois en portant mon compte, je recols 
mon argent. Ce neſt point, pourſuivit- 
elle, la pareſſe qui me Fir regretter cette 
commodité; mais c'eſt les affaires que j ai 
à la maiſon : le tems que je perdrai a crier 
par la rue, me chagrine plus que tout le 
reſte. 

le convenois qu'elle avoit raiſon; mais 
ne ſachant point de remede à cet acci- 
dent, je lui dis qu'il falloit bien prendre 
patience ſur une choſe que nous ne pou- 
vions empecher. Si vous vouliez men 
croire, me dit- elle, vous permettriez à 
Flore d'y aller, & de cette ſorte nous con- 
ſerverions notre chalandiſe. 

La propoſition ne fut nullement de mon 
gout: elle sen appercut. Ne croyez pas, 
me dit- elle, qu'il y ait aucun danger; elle 
n'eſt point connue, & ne ſera pas obligee 
A repondre à perſonne; elle ira tout droit 
à I'Hotel, où, ſans $arceter, on viendra 
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deballer ſa marchandiſe, & elle n'y reſtera 
que le tems de compter ce qu elle appor- 
tera pendant que le Maitre- d Hòtel ou le 
Chef de cuiſine Vecrira. Elle fait fort bien 
mener la petite charette d' oſier, & nous 
ne courrons point riſque de rien perdre. 
On ne vend pas toujours ce que fon por- 
te, quand on n'a pas de maiſons avec qui 
Ton ſoit abonne, & on ne fair oh: laiſſer ce 
qui reſte. 2 

je reſiſtai quelque tems; mais enfin 
voyant qu'il Etoit impoſſible de faire au- 
trement ſans une groſſe perte; que la ma- 
ladie de Nicole, qui augmentoit par cette 
inquierude, pourroit ne pas ceſſer ſitòt; 
que ma fille elle - mème m'en preſſoit, en 
me diſant qu'elle ètoit ſortie de Paris ſi jeu- 
ne, quelle ne devoit — craindre d'y ètre 
reconnue, je me rendis à leurs inſtances. 

Il y avoit deja quelques jours quelle y 
alloit, quand elle rencontra Monſieur le 
Marquis d'Aſtrel, & qu'elle fut aſſez heu- 
reuſe pour lui plaire.... Jen parle de la 
ſorte aujourd'hui, & j ai raiſon; mais avant 
que ce bonheur ait pu me paroitre tel, il 
m'a coute bien des larmes & des inquie- 
tudes, n'oſant me flatter que fa connoiſ- 
{ance dũt tourner aſlez à notre avantage 
pour meriter ce nom. 

Enfin, continua Madame de Maronvil- 
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le, la bonte divine a tout conduit pour le 
mieux, puiſqu'il eſt apparent que ſi je fuſſe 
reſtẽe dans une ſituation plus heureuſe, 
quoique fort bornee , je ne ſerois point 
ſortie de ma Province, & nos enfans ne 
ſe ſeroient jamais connus : par conſe- 
quent, la fille d'un Amant & d'une amie, 
qui vous ont aimee {1 tendrement, n'au- 
roit pu Etre aſſez heureuſe pour devoir fa 
fortune à votre fils, & pour trouver en 
vous une mere ſi reſpectable. 

La Comteſſe finit enfin Ihiſtoire de (a 


vie & de ſes malheurs: elle navoit pu par- 


ler fi long- tems, ſur- tout de choſes auſſi 
intéreſſantes, ſans ſe fatiguer extreme- 
ment. Elle en étoit un peu Echauftce, & 


le Commandeur qui ne sen appercevoit 


oint, voulut admirer les ſecrets de la 

rovidence , qui les avoit conduits par 
des reſſorts inconnus à la prudence hu- 
maine, & qui les avoit fait parvenir à un 
bonheur qui ne pouvoit plus etre trou- 
ble, lorſque la Marquiſe IinterrontÞanr, 
lui dit: Ces juſtes reflexions ſont excel- 
lentes; je crois qu'elles nous feront grand 
plaiſir dans une heure d'ici, en les faiſant 
avec nos jeunes gens. Pour le moment, 
ce que je trouve de mieux à faire, eſt de 
prier la mie Nicole de faire prendre quel- 
que choſe à ſa chere maĩtreſſe. La Com- 
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teſſe en avoit effectivement beſoin , & 
Mademoiſelle de la Mothe vouloit aller 
avertir la bonne ſervante; mais ces Da- 
mes aimerent mieux rentrer avec le Com- 
mandeur. | 4 

Ils trouverent les Amans dans le meme 
lieu oh ils les avoient laiſſes, qui ne Sy 
etolent pas ennuyes , & qui ne s apperce- 
voient point qu'il eũt fait de pluie, non 
plus que dela longueur du tems que leurs 
meres avoient ere abſentes. 

La converſation avoit d'abord com- 
mence par des reproches, chacun croyant 
avoir plus de droit de ſe plaindre. Le 
Marquis ſoutenoit à Flore que n'ayant pu 
douter de la fincerire de ſon amour, elle 
navoit nulle bonne raiſon à lui donner 
de la duretè qu elle avoit eue en le laiſſant 
ſouffrir mille morts, ſans vouloir lui d&- 
clarer le fecret de ſa naiſſance, qui auroit 
etè ſuffiſant pour lever toutes les difficul- 
tes, comme ex pèrience le lui apprenoit. 

Elle s excuſoit de ſon mieux ſur le reſ- 
pect quelle devoit aux ordres de ſa mere, 
qui apprehendoit qu après que ſon nom 
lui auroit ete connu, Madame d'Aſtrel, 
de qui il dependoit, neut pas voulu lui 
permettre de lep Ouſer, & que ce myſtere 
decouvert ne les et forcëes a quitter un 
lieu, on il ne leur eũt pas &t6 poſſible de 
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demeurer, pour ne point expoſer le nom 
ni la memoire du Comte de Maronville 
à Taffront d'un injurieux refus, qui leur 
eũt ere d'autant plus douloureux, que leur 

ſituation Eroir plus cruelle. 
Elle a raiſon, reprit Madame d'Arli, 
Jen aurois fait autant, puiſque malgre la 

onne foi dont vous agiſſiez, vous n'etiez 
pas votre maitre , étant ſous Vautoritre 
d'une mere qui pouvoit ne point penſer 
comme vous. II auroit en effet ere fa- 
cheux pour Flore de ſe faire connoitre 
inutilement; mais a moi que lon fait en- 
ticrement maitreſle de mes actions, puiſ- 
que ma mere, ſous la tutelle de quije ſuis, 
ne me contraint en rien, & d'ailleurs eſ- 
time trop Maronville le Payſan, pour 
mettre d'obſtacle aux intentions qu auroit 
pu avoir Monſieur le Comte, je ne crois 
pas qu il _ juſtifier le myſtere obli- 
geant qu'il m'a fait depuis douze ans que 
nous nous connoiſſons. Il craignoit peut- 
etre, sil eũt daigne me reveler ce ſecret, 
que je ne leuſſe envoys publier au prone 
du village, & il me faiſoit ſans doute lhon- 
neur de me croire aſſez peu diſerète pour 
ne devoir pas ſe confier à mon amitiè ni 
a lintErEt qu'il nignoroit point que je pre- 
nois à tout ce qui le regardoit. 

Pour ma juſtification, Madame, reprit 
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Maronville, permettez-moi de vous re- 
preſenter que les mèmes raiſons qui obli- 
geoient ma ſœur A le taire avec le Mar- 
quis, m'en impoſoient la loi. Je courois 
le meme riſque, gms vos ſentimens 
à mon egard.... Pourquoi mentez-vous, 
interrompit-elle vivement? Pouvez-vous 
avoir des yeux, me donner une {1 mau- 
vaiſe excuſe, & croire que je la recevrai 
pour bonne? Savez-vous à quoi elle ſert, 
ajouta-relle d'un air mutin? A rien, qu'a 
me faire connoitre que vous n'etes point 
ſincere, & que vous ne mèritez pas les 
ſentimens que Jai pour vous. 

Le Comte ſentit tout le charme de ce 
petit emportement; & Madame d' Arli 
d appercevant que Mademoiſelle de Ma- 
ronville la regardoit en riant, auſſi- bien 
que le Marquis, fit rèflexion à ce qu'elle 
venoit de prononcer. En verite, dit- elle, 
plus je parle, & moins je dis ce que je 
veux dire: il faut que la joie du change- 
ment qui arrive dans la fortune d'une Da- 
me que jhonore, & de ma chere Flore 
que Jaime, ait fait tomber un ſort ſur moi 
qui me trouble la raiſon. Je ſuis verita- 
blement fachee contre ſon frere, & je m'y 
prens tout de travers pour le temoigner 
& pour lui faire peur de ma colère. Je 
crois a la fin que je ſerai obligee de me 
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raire, afin de ne la laiſſer connoitre que 

ar mon ſilence. Ainſi, continua-relle, 

niſſons cette converſation , & prions 
Mademoiſelle de Maronville de redire 
encore une fois lair qu'elle a chante de- 
vant Madame la Marquiſe.... Non pas, 
Sil vous plait, Madame, reprit le Mar- 
quis, trouvez bon que je m'y oppoſe. 
Daignez ſonger , de grace, que depuis 
pres d'un an, celt'ici la premiere fois que 
je me trouve en libertè dentretenir ma 
chere Flore, ſans craindre ſa retenue, la 
ſeverite de Madame la Comteſſe & les 
obſtacles du core de ma mere, & meme 
vos regards ou ceux de ſon frere: cepen- 
dant vous voulez lui faire employer en 
chanſons ce tems precieux, je ne le ſouf- 
frirai aſſurement pas; tout ce que je puis 
faire pour votre ſervice, ajouta- til, c'eſt 
de vous conſeiller de prendre votre par- 
ti. Pour punir Maronville, qui le merite 
bien, je vous invite à lui faire honte de 
ſon ingratitude à force de tendreſſe: il eſt 
glorieux, & vous le mortifierez plus en 
le forcant de la ſorte à reconnoitre le tort 

u'il a eu, que de toutes autres facons. 
Ceſt ainſi que j; en veux uſer avec a ſœur; 
je lui tẽmoignerai tant d'amour, qu elle ne 
pourra S empècher de me demander par- 
donde toutes les peines qu elle mia cauſces. 
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La jeune veuve vouloit S obſtiner A 
dire que ſon courroux Etoit ſèrieux, & 
quelle ne manquoit que d'expreſſions 
propres a Texprimer; mais le Comte, qui 
etoir A ſes pieds, lui demandoit ſi tendre- 
ment pardon, qu'elle baiſſa la voix pour 
lui rẽpondre, ayant une ſorte de confu- 
ſion de ne pouvoir diſſimuler ce quelle 
ſentoit pour lui. 

Le Marquis profitant de cette occaſion 
de parler bas auſſi, ſembloit le faire par 
diſcretion pour ne les pas entendre, & 
ſe tournant à demi, il leur laiſſa inſenſible- 
ment la liberte de ſe raccommoder , en 
profirant de celle d'entretenir ſa Maitreſ- 


ſe, ſe croyant en ce moment le plus heu- 
reux des hommes. 


De cette facon la converſation, qui juſ- 
ques-ld avoit ete generale, devint parti- 
culiere , & forma deux tetes-I-tetes od 
ces heureux Amans oubliant tout le reſte 
du monde, croyoient qu'il ny avoit 
qu'eux ſeuls dans Tunivers. Ils ctoient 
auſſi agreablement occupes , quand les 
deux Dames & le Commandeur ren- 
trerent. 

On en ſommes-· nous enfin, dit- il? Ce 
neſt pas a mon neveu, ni à mon adora- 
ble niece que je parle; car ils en ſont à la 
certitude du parfait bonheur; mais c eſt 
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des affaires du galant Fardinier , dont je 
m'informe. A- c il fait ſa paix, dit- il a Ma- 
dame d' Arli, & lui donnez- vous votre 
parole? 

La belle veuve sen vouloit tenir à ce 
qu'elle avoit dit; mais tandis que Nicole 
preſentoit des liqueurs fraiches aux Da- 
mes, & que le Commandeur s obſtinoit 
a lui dire quelle devoit promettre davan- 
tage, on entendit le bruit d un caroſſe qui 
entroit dans la cour. 

Ils natrendoient perſonne , & furent 
ſurpris, ne pouvant comprendre qui s- 
toit ainſi priè de la fete; mais la joie du 
Marquis fut extreme, en voyant entrer 
le Comte de Marandel ſon ami, & le 
meme qui avoit fait la cruelle bevue den- 
lever la Marquiſe qu'il avoit priſe pour 
Flore. Ilavoitere a Horel d'Aſtrel, pour 
Sinformer des ſuites de leur avanture, 
on apprenant ce qui ſe paſſoit, c'eſt-a-di- 
re, que lon faiſoit le contract, il etoit ac- 
couru ſans en ſavoir davantage; mais pre- 
ſumant ſimplement que puiſque la Mar- 
quiſe marioit ainſi ſon fils, elle lui avoit 
pardonnè, & quelle ne ſeroit pas plus 
cruelle pour lui. 

Le Marquis Vembraſla avec tranſport, 
Tu vois, mon cher Comte, lui dit:il, 


homme du monde le plus heureux, je 
8 touche 
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touche au moment d'une felicite ſans ega- 
le; avoue donc, ajouta-ril, que tes amours 
de papillon n'ont rien de comparable à 
mon bonheur. 

Apres ce diſcours que Tentouſiaſme 
avoit cauſe , il preſenta ſon ami a Mada- 
me de Maronville, qu'il ſalua aſſez cava- 
lierement, ayant ſalue la Marquiſe beau- 
coup plus reſpectueuſement, & conti- 
nuant la converſation avec le Marquis: 


je ſuis perſuadè, lui repondit-il, que ton 


onheur eſt extreme, & tu ne pourrois 
douter fans injuſtice , de linteret que jy 
prens; je ne le puis mieux prouver qu'en 
te faiſant connoitre qu'il a ere capable de 
vaincre la honte de mon action paſſèe; 
mais le tems eſt propre aux Amniſties, 
& j'ai droit de me flatter qu il y en aura 
une pour moi, la joie publique etant pre- 
ciſẽment la ſaiſon des graces, 

Comme ce jeune Cavalier Etolt in- 
connu à toute la compagnie , juſqu'd la 
Marquiſe meme, qui ne lavoit vu que 
deguiſe, à un foible jour, & qui ètoit dans 
un ètat ſi violent, qu'elle n'ayoit fait au- 
cune attention à ſa perſonne, ignorant 
que ce fut lui qui avoit ëté ſon raviſſeur, 
elle ne comprenoit rien à (on diſcours; 
ce qui fit qu'elle lui demanda de quel cri- 
me il lui falloit accorder la remiſſion. 

V. Partie. 
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Le Marquis leur apprit que c'etoit le 
Comte, qui, touche de ſon deſeſpoir, 
avoit voulu le rendre heureux en entre- 
prenant lenlevement de Flore. 

Dans une autre occaſion, il evit ete mal 
recu ; mais en celle-la ſon imprudence 
avoit eu une fin ſi avantageuſe, qu'il au- 
roit ete de mauvaiſe grace d'en conſerver 
du reſſentiment, & il fut aſſure d'une voix 
unanime, qu'on la lui pardonnoit. Mais, 
mon cher Monſieur, pourſuivit le Com- 
mandeur, le favorable ſuccès de cette ſail- 
lie ne doit point vous encourager à la ré- 
Peter, peut- tre qu une autre fois vous ne 
vous en tireriez pas ſi heureuſement. 

Je vous proteſte, reprit le Comte de 
Marandel, que Jai fait un chef-d'ceuvre 

pour mon coup d'eſſai, & que dans la 
crainte de ne pouvoir ſi bien rèuſſir une 
autre fois, je ne tenterai jamais d' y retour- 
ner, d' Aſtrel erant le ſeul ami qui me fut 
aſſez cher pour Ventreprendre ; & i la 
tentation me reprenoit de recommencer 
en faveur de quelqu autre, Jai un remede 
certain pour m'en prèſerver; je n aurois 
qu'a me rappeller les allarmes on j ai etc, 
en recompeaſe d avoir eu de la compaſ- 
ſion pour mon prochain & pour un 
amoureux deſeſpers. Ayant rencontre 
une mere juſtement irritèe, oli je croyois 
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trouver une Amante ſatisfaite, je me ſuis 
enfui tout honteux de ce qui pro quo, en 
jurant de ne me meler de ma vie des af- 
faires d'un amour ſi ſcrieux.... Mais, 
ajouta-t'il en parlant à la Marquiſe, Mada- 
me, de mal aller, bien venir , & vous avez 
trop de ſujet de vous louer de mon en- 
trepriſe pour ne pas devoir men remer- 
cier, au lieu de men vouloir du mal. 
Pour moi, Monſieur, dit la Comteſſe, 
je ne crois pas que nous ſoyons obliges A 
tant de reconnoiſſance que vous feignez 
de le croire, & que Tenlevement que vous 
premeditiez ait aucune part I notre com- 
mune ſatisfaction. Pardonnez-moi vrai- 
ment, reprit-1] avec precipitation, & vous 
ſeriez d'une ingratitude puniſſable, {i vous 
deſavouiez que c'eſt moi qui en ai poſè le 
fondement, puiſqu'enfin vous ne pouvez 
diſconvenir que ſans Marandel, qui avoit 
prudenment projette denlever votre fille, 
vous nauriez pas ete en faire des plaintes 
a Madame la Marquiſe , & que vous ne 
lui auriez pas decouvert Vamour de ſon 
fils. Neſt- il pas vrai auſſi que ſi elle Tefir 
Ignore, elle n auroit pas pu sen courrou- 
cer; que ſi cette colere nent point exiſts, 
& quelle n'en etit point donnè de temoi- 
gnage, la douleur que le Marquis en a eue, 
ne lauroit pas rendu W ? Avouez 
Y 
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que ſi les choſes étoient toujours reſtées 
au meme Etat, il languiroit encore ſans 
eſpoir & ſans reſſource. Done je prouve 
clairement que vous me devez tous les 
changemens heureux qui ſont arrives, que 
ce ſont les remédes, quoiqu'un peu vio- 
lens, que le ſage Marandel vous a fournis, 
qui ont tout mis en mouvement, & qu'il 
vousa rendu, malgre vous, un tres-excel- 
lent ſervice. 

Effectivement, reprit la Comteſſe, ils 
me paroiſſent un peu extremes ces remè- 
des, & je ne ſais ſi vous oſez vous en ſer- 
vir ſouvent dans vos amours. 

Le ciel men preſerve, ma chere Ma- 
dame, lui dit-il; je vous ai deja explique 
que c toit mon coup deflai; jajoute que, 
| 2 a Dieu, mes maladies d'amour ne 

ont jamais aſſez conſidèrables pour avoir 
beſoin d'un ſecours fi dangereux, le re- 
mede le plus leger etant ſuffiſant pour un 
mal qui Veſt encore davantage, & pour 
rendre la ſantè a mon cceur, je ne ſuis pas 
oblige d'avoir recours à un Emetique fi 
violent : non, non, je ne ſuis pas homme 
a maccommoder d'un plaiſir qui me cou- 
reroit ſi cher... Mais n'en parlons plus: 
fi d Aſtrel a eu bien des maux, il en eſt 
ſuffiſanment dedommage, & n'a pas trop 
paye le bonheur de poſſéder la belle 
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Flore. En verite, Madame Maronville, 
ajouta-til, je naurois, pour me juſtifier, 
qu'à vous dire fetat on je Tai vu, & Sil 
m toit poſſible de vous le depeindre, il 
exciteroit certainement dans votre cœur 
la mème pitiè qui ſaiſit le mien. 

Lair cavalier dont le Comte de Maran- 
del nommoit Madame Maronville, & ce- 
lui dont il Vavoit ſaluëe, ainſi que le terme 
de ma chere Madame qu il avoit employe 
un moment devant, leur fit connoitre à 
tous qu'il n'etoit pas deſabuſè ſur ſa con- 


dition. Le Marquis en fut extremement 


fachse, craignant qu'elle ne Sen offensar, 
& ſe preſſant pour faire ceſſer ſon erreur , 
il Tinſtruiſit de rout ce qui sëtoit paſle, 
lui faiſant connoitre Madame Maronville 
our une femme de grande qualite, dont 
e fils ſous les apparences d'un Jardinier , 
etoit leur egal, & de alliance de qui tout 
le monde devoit ſe trouver honore. 
Marandel en fut ravi, demandant par- 
don à la Comteſſe, il lui tèẽmoigna dans 
les termes les plus convenables, la joie 
que lui donnoit cette heureuſe revolution. 
Il fit auſſi ſes excuſes a Mademoiſelle ſa 
fille, à qui il continua de dire qu'il navoit 
rien fait que de très- a- propos. Tout juſ- 
tifie ma conduite, dit- il, & c'eſt la bonne 
fortune generale qui ma guide, puiſque 
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je dois encore mettre ſur le catalogue des 
avantages que vous a procure lardeur 
que j ai eu A ſervir mon ami, celui de vous 
devoiler, & de faire eclater votre qualité 
enfouie ſous la beche de votre frere. Ou- 
tre cela, pourſuivit- il, fi Verar cruel ol 
vos rigueurs avoient plonge mon ami, 
vous euͤt ete connu comme a moi, aſſuré- 
ment, Mademoiſelle, loin de me blamer 
de la violence que Jai entrepriſe, vous 
eres trop bonne & trop genereuſe pour 
ne mayoir pas prevenu, & je ſuis certain 
que ſi vous aviez ſu on me trouver, vous 
y (eriez venue me prier de vous enlever 
au plutot pour lui ſauver la vie. 
Chacun rit de cette folie; mais comme 
la pluie n'avoit dure qu un moment, & 
quelle navoit ſervi qu abattre la pouſ- 
ſière, le beau tems invita la compagnie a 
ſortir en caroſſe, & à ſe promener juſ- 
wau ſoir, qu'elle revint ſouper chez la 
Comneſſe, qui fit connoitre par la delica- 
teſſe & la proprete dont on fut ſervi, que 
les baſſes occupations qu'elle avoit eues, 
nayoient pas ere capables de lui garter le 
gout, ni de detruire en elle les manieres 
qui convenoient à une femme comme 
elle. Pendant le repas, le Comte de Ma- 
randel les entretint gayement de ſes 
amours. Lair naif & plaiſant dont il fai- 
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ſoit ſes recirs, leur faiſoit un plaiſir infini. 
On ſe ſepara enfin, apres avoir pris les 


meſures neceſlaires pour terminer le ma- 


riage du Marquis, que ſa mere dèſiroit 
auſſi ardenment que lui, depuis que Flore 
lui Etoit veritablement connue. On con- 
vint de tout pour le ſecond jour, non 
ſans avoir ſollicits vivement Madame 
dArli d'y joindre le ſien. 

Ce fut inutilement; au contraire, elle d&- 
clara que bien eloignee de vouloir termi- 
ner {1 promptement, elle pretendoit etre 
fachee contre le Comte de Maronville, 
juſqu'après les noces de ſa ſceur, & pour 
cela, dit- elle, il faut que je men aille a Pa- 
ris avec Madame la Marquiſe, car ici Ma- 


demoiſelle de Maronville ne me laiſſeroit 


pas en repos: ſi je veux bouder commo- 
dement, il eſt a propos que je men elo- 
one, & que Jaille trouver ma mere. 

Le ton & fexpreſſion dont elle ſe ſer- 
vit, navoient rien dafſez facheux pour 
laiſſer croire qu'elle parlar ſèrieuſement. 
Cependant Maronville, ayant encore 
voulu faise quelques inſtances: Ne vou- 
driez- vous point, lui dit-elle, que ſans 
rien dire à ma mere de mon deſſein, que 
je ne pourrois pourtant executer ſans ſa 
permiſſion, & ſans lui apprendre le chan- 
gement qui eſt arrive dans votre condi- 
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tion, je vous Epoulaſle ici, & que Jatten- 
diſſe a Tinſtruire de ce qui ſe paſſe, en lui 
preſentant ſon gendre le Jardinier, ſans 
avoir daigne la prevenir, ni lui demander 
un aveu, à quoi je ſuis d autant plus obli- 
gee, que je ne puis m'en paſſer, & que je 
ſuis certaine quelle me Taccordera avec 
joie? 

Cette reponſe temoignant clairement 
quelle ne vouloit aller a Paris que pour 
prevenir ſa mere ſur ſon mariage, on ne 
S'oppoſa plus à ſon depart; au contraire, 
Madame de Maronville lui demanda en 

Tembraſſant, la permiſſion d'aller le len- 
* demain rendre viſite à Pune & A Tautre, 
en leur preſentant ſon fils. Elle n'appre- 
hendoit pas non plus que la jeune veuve, 
que cette Dame s opposãt à la bonne vo- 
lonte de fa fille en faveur de Maronville; 
elle la connoiſſoit parfaitement, & ſavoit 
avec une eſpece de certitude, que la diffi- 
cultè qu avoit formee Tinëgalitè qui pa- 
roiſſoit entre eux, étant ceſſèe, celle du 
bien ne ſeroit pas un obſtacle. 


Madame d Aſtrel conduifit Madame 


d' Arli chez ſa mere, od elle la laiſſa, apres 
qu'elle Veut (crieuſement aſſurèe de dil- 
oſer toutes choſes pour bien recevoir 
adame de Maronville, quand elle vien- 
droit faire ſon compliment. 


La 
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La Marquiſe ne cherchant qu'a obliger 
ſon amie, lui dit quelle ſe chargeoit de 
les iaviter aux-noces de ſon fils, & qu'elle 
vieadroit avec la Comteſſe pour Ten 
prier, de mème que Madame ſa mere. 

Madame d'Aſtrel , qui etoit ſortie de 
chez elle accablèe de douleur, y rentra 
comblee de joie. Il Etoit extremement 
tard, & elle ſe mit au lit en arrivant, 

Le jour Etoit fort avance lorſqu'elle 
Seveilla., En ſe levant, elle demanda ſon 
fils, & apprit avec plailir, que plus dili- 
gent quelle, il y avoit plus de quatre heu- 
res qu il ètoit a Vincennes. Loin que cet 
empreſſement Voffensat, elle en fut ra- 
vie, etant convaincue que ce qui peut ſeul 
rendre le joug du mariage ſupportable, 
eſt une forte tendreſſe, & elle Etoit char- 
mèe que cette heureuſe circonſtance ſe 
trouvãt dans ftabliſſement du Marquis. 

Auſſi-· tot qu'elle fut levee, ſon premier 
ſoin fut de preparer des preſens & des ajuſ- 
temens * pour une bru qui lut 
ctoit auſſi chere dans ce moment, qu elle 
lui avoit Er& odieuſe vingt- quatre heures 
devant; & ſi la Comteſſe s ëtoit trouvee of- 
fenſèe du peud empreſſement qu elle avoit 
temoigne d' abord a elle & a ſa fille, elle en 
etoit alors bien dedommagee, Madame 
d Aſtrel reparant agreablement le paſſe. 

V. Partie. I 
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Comme Madame de Maronville avoit 
ſujet d'erre convaincue du retour ſincere 
de ſon amie, & de la joie que lui donnoit 
ſon alliance, ſachant d'ailleurs que la bien- 
ſeance la plus ſèvere & la plus exacte c6- 
remonie exigeoient que fa fille ayant 
ſigné le contract, qui la rendoit à demi 
fille de la Marquiſe, fut à ſon tour lui ren- 
dre viſite, elle ſe hàta de lui faire remplir 
ce devoir, & ſe ſervant de Jẽquipage du 
Marquis, elles arriverent a IHorel d Al- 
trel, au moment on cette Dame &toit le 
plus empreſſèe dans le choix des bijoux 
& des Eroffes dont elle vouloit regaler 
Flore. | 

Leur preſence lui fit un plaiſir extre- 
me. Puiſque vous arrivez {1 à propos, 
leur dit-elle, apres les avoir ſaluces ten- 
drement , vous allez me donner votre 
avis ſur tout ceci, & ma fille choiſira elle- 
_ ce qui ſe trouvera le plus à ſon 
3 & Mademoiſelle de Maron- 
ville ſembloient en faire quelque difficul- 
16; mais avec cet air de franchiſe & de 
gayetè qui accompagnoient toutes les ac- 
tions de la Marquiſe, quand elle Etoit (4 
risfaite: Ceſt pour vous, dit- elle à Flore, 
& il ſeroit deſagreable = m'en coutit 
autant, ſans que vous fuſſiez contente; 
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choiſiſſez, ma chere enfant, je vous en 
prie en amie, & vous Tordonne en 
mere. 8 

Mademoiſelle de Maronville repondit 

modeſtement , que cet ordre ètoit orné 
d'un titre dont elle étoit trop agreable- 
ment flatree pour y reſiſter plus long- 
tems, & elle choiſit effectivement ſans ſe 
mettre en peine du prix, ſa future belle- 
mere lui ayant defendu de s occuper dau- 
tre choſe que de chercher ce qui ſeroit le 
plus à ſon gre, ſon Amant lui aidant en- 
core dans cette recherche. 
Te ſoin étant fini, Madame de Maron- 
ville fit ſouvenir Madame d' Aſtrel qu elle 
Seroit engagee daller prier la mere de 
Madame d Arli aux noces de leurs enfans; 
mais Maronville, qui eroit de la compa- 
gnie, dit qu'il croyoit plus cenvenable 
d aller d abord chez la jeune Dame pour 
ſavoir ſi elle avoit prevenu ſa mere. 

Ceſt votre affaire, dit la Marquiſe, al- 
lez, mon cher petit Comte, voyez ſi vo- 
tre Belle eſt alboudce : propoſez- lui de 
venir ici, nous vous y laiſſerons avec ma 
fille & mon fils. Et Monſieur le Com- 
mandcur, que je vois entrer, s arrangera 
avec vous pour I Opera, ou pour quelle 
partie vous jugerez 4 propos. La Com- 


teſſe, qui youdra bien avoir la bontè da- 
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bandonner. fa fille à la conduite de mon 
frere, ſous les auſpices de la belle veuve, 
viendra avec mol voir la mere. 

Rienn'eroit mieux imagine, & tout fut 
execure de meme. Madame d'Arli ne fit 
point de difficultè de ſe rendre chez la 
Marquiſe, à qui elle apprit & à Madame 
de Maronville, que ſa mere Etoit prepa- 
ree 2 recevoir leur viſite & le compli- 
ment de la Comteſſe. Elles y furent ſans 
tarder; laderniere lui expliquant, en peu 
de mots, ce que Madame d Arli lui avoit 
deja appris, fit ſa demande, qui fut recue 
avec des demonſtrations de joie toute 
propre à la convaincre de la tendre ami- 
tie qu'elle avoit pour elle. 

La Marquiſe linvita a ſouper; ce quelle 
accepta ſans fagon, & Sen alla avec elles. 
Les jeunes gens ne ſe trouverent point à 
THöôtel à leur arrivee; ils étoient alles à 
Opèra, ſuivant Tavis de la Marquiſe, & 
le Commandeur les y avoit ſuivis. IIs 
trouverent en rentrant leurs trois meres 
qui ne s toient pas ennuyèes, & qui 8 e- 
toiĩent entierement occupees des prepara- 
rifs de deux feres qui leur faiſoient un 
Plaiſir egal. 

Ce n'eſt point en ce lieu, Madame, dit 
la Comteſſe en preſenta ſon fils à la 
mere de Madame d Arli, que le Comte 
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de Maronville devroit avoir Thonneur 
de vous demander la permiſſion de vous 
appartenir, & le hazard heureux qui lui 
procure favantage de vous trouver ici, 
ne me diſpenſera pas d'aller chez vous 
avec lui, ſon devoir & le reſpect quil a 
pour vous, nous en preſerivant la loi. 

Voila bien du ſtyle pour une payſan- 
ne, dit la Dame en riant. Oh! ma com- 
mere Maronville, je vous repons que la 
ſincerite Etant champetre , je ne pretens 

oint employer dautres termes avec 
onſieur le Comte, pour lui remoigner 
que je le regois avec plaiſir pour mon 
endre, que les memes dont je me ſuis 
ervie, quand je parlois au petit Maron- 
ville, & je lui dis à preſent d'auſſi bon 
cœur que par le paſſe: Viens, que je te bai- 
ſe, mon cher enfant; car je t'aime de tout 
mon ceur , de meme que toute ta famille. 

En diſant ces mots, elle tendit la main 
au Comte, qu'elle embraſſa tendrement, 
& ſe tournant vers ſa mere: Ma chere 
Comteſſe, lui dit- elle, je penſois de cette 
ſorte, pour mon petit voiſin le Jardinier, 
ala mere de qui j avois mille obligations, 
que j eſtimois infiniment; ainſi vous pou- 
vez juger de mes ſentimens prèſens par 
ceux que j ai eu ci- devant. 

La Comteſſe lui rendit * dans des 

oy 


— 
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termes qui n<toient pas moins obligeans: 
apres quoi cette Dame lui demanda par 
quel caprice de la fortune elle avoit ere 
reduire à cacher ſi long-rems fa naiſſan- 
ce; Madame de Maronville lui apprit en 
gros ſa vie, & les malheurs dont elle 
avoit Cte accompagnee : ce qui donna oc- 
calion a la Marquiſe de faire des reflexions 
ſur toutes ces circonſtances. 

Votre vie, lui dit-elle, a ſouffert ſept 
revolutions, & comme il eſt prouve que 
ce nombre myſterieux regit univers, 
vous ne devez pas douter que la dernicre 
ne fixe votre ſort, & que vous ne ſoyez a 
preſent exempte de tous les contretems 
qui pourroient vous troubler, la mali- 
fine Etoile ayant Epuiſe ſes facheules in- 

uences. | 

Apres avoir ſoups enfemble, on ſe 
ſepara. Le Comte de Maronville recon- 
duiſit Madame d'Arli & ſa mere, tandis 
que le Marquis fut accompagner Ma. 
dame de Maronville & ſa chere Flore 4 
Vincennes, après que les Dames eurent 
decide de Theure on lon ſe rejoindroit le 
lendemain, la Comteſſe ayant remoigne 
qu'elle defiroit que ce fit chez elle on ſe 
paſsir la fete. + 

Quoique Ion ſe füt ſepare fort tard, 
le Marquis fut Eveille du matin. Le Comte 
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de Maronville , qui avoit couche chez 
Madame d'Aſtrel, ne fut pas plus pareſ- 
ſeux , quoiqu'il ne fut pas fi proche de 
ſon bonheur que Tetoir le fils de cette 
Dame; mais il en eſperoit un, trop peu 
eloignè pour lui laiſſer le tems de languir. 

Il retourna chercher Madame d'Arli & 
{a mere. Pendant que la Marquiſe s habil- 
loit, le Commandeur arriva; mais comme 
le Marquis &toit le pu preſſè, il ne les 
avoit pas attendus, & il etolt parti devant 
avec les femmes deſtinèes & ſervir la ma- 
rice , lui portant toutes les parures qui 
ayoient pu Etre pretes en ſi peu de tems. 

Il arriva de fi bon matin, que perſonne 
n toit encore leve, & eut le plaiſir de 
voir Flore à fa toilette. | 

Les ajuſtemens nouveaux dont on For- 
na, augmenterent tellement ſes charmes, 
qu'elle n'avoit jamais paru fi belle aux 
yeux de ſon Amant. 

Le Comte de Marandel vint auſſi; il 
avoit été price au mariage dg ſon ami, 
toute rancune Etant ceſſèe: il arriva avec 
la Marquiſe & le Commandeur , & il 
avoua que sil pouvoit ſe flatrer d'etre 
auſſi aimè que le Marquis, par une fi 
charmante perſonne, il renonceroit avec 
jole aux douceurs de Tinconſtance. 

Par ſes ſoins & ſa 22 Monſieur 

iv 
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d' Aſtrel avoit fait ſervir {i promptement 
Mademoiſelle de Maronville, qu'elle etoit 
arèe & prete à aller a FEglſe , quand 
a compagnie arriva. N'attendant plus 
perſonne ,. on sy rendit, & ces deux 
Amans ſe jurerent un amour eErernel; ſer- 
ment ſi uſitè, & fi ſouvent rompu. Ja- 
mais une ſemblable ceremonie n'a ere cé- 
Kbree avec plus de ſatisfaction. 
Avnfſli-tor qu'elle fut finie , quoique la 
Marquiſe preſquauſh- contente que ſon 
fils, temoignat limpatience extreme 
qu'elle reſſentoit de retourner a Paris, ol 
il ſembloit qu'elle rentroit en triomphe, 
& qu'elle amenoit le plus precieux tré- 
ſor, elle fut cependant obligèe de ſuſpen- 
dre l'effet de ſes: defirs pour donner le 
tems aux habitans des villages d'alentour 
de venir en pompe, rendre hommage a 
la nouvelle Marquiſe. Madame Maron- 
ville, qui pendant douze ans qu'elle avoit 
vecu en ce lieu, $etoir fait aimer de tout 
le monde, quoiqu elle ſe fiir peu commu- 
niquèe, nayant pas neglige la moindre 
occaſion d'obliger ſes concitoyens, en re- 
_ —— de leur reconnoiſ- 
ſance. Madame Marguerite, qui avoit 
aide au Marquis dans fon traveſtiſſement, 
ui vint offrir le bouquet de noce, qui fut 


Pays liberalemeat : il fit faire auſſi des 
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preſens à tous ceux qui ſe preſenterent & 
qui celebrerent la fere par des danſes & 
des feſtins pendant toute cette jJournce, 
quoique les principaux Acteurs fuſſent 

artis, pour fe rendre on Ilimpatience de 

a Marquiſe lui perſuadoit qu'elle ne ſeroit 
jamais aſſez rot , ſemblant apprehender 
qu'on ne lui enlevar cette fille, qui lui 
etoit alors ſi prècieuſe, qu'elle nauroit 
pas pu vivre ſans elle. Apres le dinè, qui 
fut ſomptueux a I'Hotel d'Aſtrel, ils eu- 
rent un coneert admirable, compoſè de 
ce qu'il y a de plus celebres Muſiciens en 
cette grande ville, le bal ſuivit, & jamais 
beau jour na ètè plus complet. Madame 
d'Arli demanda avant de ſe retirer, qu on 
lui fit la grace de venir faire à Vincennes 
le lendemain des noces. 

Jaccepte votre propoſition avec bien 
du plaiſir, Madame, lui dit la Marquiſe; 
mais ce ſera, sil vous plait, a condition 
que cette fete ſera jointe à celle de votre 
contract avec Monſieur de Maronville. 
Madame d'Arli repondit quelle sen rap- 
portoit A ſa mere, qui ayant conſenti à ce 
que la Marquiſe demandoit, le Comman- 
deur ſe chargea de faire venir le mEme 
Notaire qui avoit fait celui de ſon neveu, 
& on ne manqua pas le lendemain de fe 
rendre a Vincennes. f 

V 
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Madame d'Arli regut cette troupe fa- 
tisfaite avec tout Vagrement & la magni- 
-ficence poſſible. Quand le moment de 
engagement fut arrive, elle sy ſoumit 
d'un air content, qui faiſoit aſſez connoi- 
tre que c toit ſans contrainte, & n tant 
plus alors dans la neceſlite de cacher ſes 
ſentimens, elle avoua publiquement, que 
depuis qu'elle Etoit veuve, elle avoir été 
mortifièe de ce que Marondille, quelle 
croyoit d'une condition ſi inferieure à la 
ſienne, ne lui eũt pas donne Toccaſion, 
par ſes ſollicitations, d oublier cette iné- 
galite, Vaimant aſſez pour avoir forme le 
projet d attendre ſa majorite, od elle toit 
relolue de lui propoſer d' acheter une 
charge en quelque Province od il ne ſe- 
roit pas connu, & od ils auroient étè vi- 
vre, preferant ſes bonnes qualites effecti- 
ves ala chimere d'une naiſſance a laquelle 
il navoit point contribue. 

Les rèjouiſſances des noces du Mar- 
quis n ẽtoient pas finies, lorſque celles de 
Theureux établiſſement du Comte com- 
mencerent. 

Les deux belles-ſceurs qui n avoient ja- 
mais eu la moindre diſpute depuis leur 
tendre enfance, malgrè Iinegalite qui pa- 
. roiſſoit entre elles, en eurent une auſſi- 
tor qu elles furent marices, ſe conteſtant, 
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avec empreſſement, la preference de lo- 


ger la Comteſſe. La Marquiſe d'Aftrel, 
qui y avoit compte auſſi, avoir fair meu- 
bler la moitiè de ſon Hotel pour la rece- 
voir. Il etoir ſi vaſte, quoiquelle y eũt 
ſon fils & (a bru, de qui les appartemens 
etoient immenſes, quelle Eroit encore en 
etat den donner la moitiè à Madame de 
Maronville ſans en Cre incommodee. 

La jeune Comteſſe avoit pris les me- 
mes meſures, & pretendoit que cet avan- 
tage Etoit devolu au droit d'aineſſe, pa- 
roiſſant moins determine à le ceder , que 
ſi cent ete un interet fort conſiderable; 
mais celle qui les cauſoit, les accorda, en 
les refuſant egalement, parce qu elle avoit 
re{olu de reſter dans ſa ſolitude, 

Je ſuis nèe pour la vie champetre, mes 
chers enfans, leur dit-elle, je n'ai jamais 
eu de tranquilite ailleurs, & j'y reſterai I 
preſent avec dautant plus dagremens, 
que jaurai Fame contente & leſprit en 
repos ſur vos etabliſſemens : ainſi, conti- 
nua-· telle, ceſſez une diſpute dont je vous 
ai la mème obligation que ſi Javois ac- 
ceptè votre bonne volontè. 

Ces jeunes Dames, voyant qu elles ne 
22 rien, & que la reſolution de 

a Comteſſe étoit decidee , ſouhaiterent 
du moins que dans le genre de vie ot: elle 
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ſe deſtinoit, elle vEciit plus à ſon aiſe que 
par le paſſe, Sa bru la ſupplia de prendre 
1a maiſon, qui Etoit plus commode que 
celle quelle habitoit, & la jeune Mar- 
quiſe, par Fordre de ſa belle- mere, lui 
demanda en grace, de permettre qu elle 
Jui entretiat un Equipage & des Domeſti- 
ques convenables a (on rang; mais elle 
les refuſa abſolument. | ] 
Tout ce que je puis faire pour ſati(- 
faire vos bonnes intentions, lui dit-elle, 
eſt de recevoir les moyens de ne plus 
attendre ma ſubſiſtance de la vente de 
mon lait ou de mes legumes, & de pren- 
dre une fille pour nous ſervir, la pauvre 
Nicole & moi: il eſt tems qu'elle ſe re- 
poſe , puiſque la bonne fortune m'en 
donne le moyen, ſon affection qui ayant 
fourni/juſqu'a prefenr des fordes que fon 
age & ſa ſantè lui refuſent depuis long- 
tems. | | 
Tee fut ſa derniere volonts, & elles nen 
purent rien obtenir de plus; mais elle ne 
put empecher que pendant ſon abſence, 
elles neuſſent donne des ordres qui fu- 
rent exactement execures : en ſorte quien 
'arrivant chez elle, elle y trouva tout 
change, des meubles plus propres, plus 
commodes, & en plus grande quaatite; 
deux filles, lune pour la ſervir a la mai- 
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ſon, & autre pour avoir ſoin des beſ- 
tiaux qu'elle voudroit.garder pour con- 
renter ſon gout campagnard; de plus, un 
Jardinier pour remplacer celui quelle 
avoit cede a Madame d'Arli, & dans un 
cabinet, dont on avoit remis la clef à Ni- 
cole, mille louis, pour avoir dequoi vi- 
vre independanment du revenu de ſon 
jardin; elle y trouva auſſi un Laquais; 
mais ſi elle avoit eu la complaiſance de 
garder les autres Domeſtiques, elle refuſa 
entièrement ce dernier, qui fut oblige de 
retourner chez la Marquiſe. 

Tout étoit ainſi regle, quand elle ap- 
prit que fon frere, le Marquis d Egrigni, 
toit mort ſans. enfans aux Ifles de FAmé- 
rique; ce qui ouvroit la ſubſtitution de ſon 
ayeul a fon profit. Elle etoit en bonne 
forme, & malgre les chicanes du lache 
Deſeaux, elle rentra, en peu de tems, 
dans cette mEme Terre, d'où il avoir fi 
indignement chaſlce. | 

La Comteſle, peu intèreſſẽe pour elle, 
& qui vivoit heureuſe dans la mediocrite 
qu'elle avoit preſcrite à ſes enfans de lui 
fournir, ayant reſiſte à la tentation de re- 
prendre un erat brillant, n'en fut pas 
moins flatree de la douceur de voir ren- 
trer ſon fils dans le bien de ſes ancẽtres, 
& de pouvoir rendre à ceux qui $'ctoient 
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fi genereuſement allies avec elle, une par- 
tie de la fortune qu ils avoient voulu lui 
faire. | 

Le Chateau fut le partage du fils, & le 
bien de la jeune Comteſſe fournit à payer 
au Marquis les droits de cadette qui reve- 
noient à Flore. La mere eut la ſatisfaction 
de voir que a fille n'etoit pas tout: à - fait 
ſans. bien. Cette revolution nen cauſa 
aucune au projet quelle avoit forme de 
faire ſon ſéjour à Vincennes: quelque 
chole que ſon cœur lui dit en faveur de 
la maiſon paternelle, elle n'y voulut point 
retourner, preferant au Chateau de ſes 
peres (a petite ſolitude, où elle avoit ren- 
contre premicrement la paix & la dou- 
ceur, & à qui enfin elle devoit le com- 
ble du bonheur, en occaſionnant celui de 
ſes chers enfans. 

Elle continue à y vivre contente, re- 
cevant tous les jours cent temoignages 
de leur tendreſſe, & n'en paſſant gueres 
fans que les uns ou les autres lui viennent 
rendre viſite. 

La Marquiſe d' Aſtrel y vient auſſi fort 
ſouvent, & par rapport à la proximité, 
la maiſon de la jeune Comteſſe, que ſa 
belle: mere na pas voulu accepter, eſt 
preſque toujours occupee par quelqu un 
de une ou Tautre famille; la mere de Ma- 
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dame d'Arli Sy eſt retiree auſſi. Ces deux 
Dames ſont obligees à leur tour de faire 
de frequens voyages à Paris, od elles vont 
rendre à leurs enfans & à Madame d As- 
trel les viſites qu'elles en recoivent, quoi- 
qu elles ſe ſoient fait un plan de retour- 
ner preſque toujours coucher chez elles. 
Comme leloignement n'eſt pas grand, 
cela ne les prive point du plaiſir de les 
voir auſſi long=tems que ſi elles demeu- 
roient à Paris: elles vivent dans une union 
parfaite, & la mere de la jeune Comteſſe, 
qui eſt moins dans le gout de la medio- 
crite que Madame de Maronville, ayant 
acceptè un caroſſe de ſes enfans, la Com- 
teſſe leur mere a la commoditè de sen 
ſervir comme sil étoit A elle, leurs biens 
tant en commun tel que doit Etre celui 
de deux tendres ſœurs. 

Enfin, il ſemble que le ciel, voulant 
meſurer aux malheurs paſles de Madame 
de Maronville, fon bonheur preſent, re- 
compent(? viſiblement ſa vertu, pour faire 
connokre qu'il n'eſt pas d'infortune ſans 
reſſource, & que c'eſt ſouvent par les 
voies les plus imprevues que Fon re- 
trouve (on bonheur, puiſque c'eſt de Vex- 
ces de {a miſcre queſt ſort ſa felicite. 

Si le Marquis n'eũt pas ere ſi prevenu 
de ſon merite, & {i empoiſonnè de per- 
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nicieuſes maximes qui ne ſont que trop 
ordinaires dans le monde, il nauroit ja- 
mais connu Flore; s il neut pas ete aſſez 
heureux pour rencontrer & pour aimer - 
Mademoiſelle de Maronville, avec tous 
les contretems qui ont accompagne le 
commencement de ſes amours, il n auroit 
pas eu le bonheur de devenir auſſi aimable 
Epoux qu'il ètoit dangereux Amant. 
La ſatisfaction. dont il jouit preſente- 
ment, a influè ſur ſes amis. Le Comte de 
Marandel, qui a continue à le voir fami- 
lierement; na pu ètre temoin de fa félicité 
ſans en deſirer une ſemblable, & ſans ab- 
jurer ſa conduite paſlee : il geſt fixe, a li- 
mitation de fon ami, & il lui a avouè quil 
ne ſe croyoit heureux que depuis quil 
avoit change de fagon d'agir. Pour com- 
ble de douceur, ceſtune aimable parente 
du Marquis qui a fait cette merveilleuſe 
converſion, & avec qui il jouit d'un bon- 
heur qui l empèche de porter envie a ce- 
lui des autres. 

Ces familles raſſemblees, forment une 
ſociere conſiderable , & auſſi \— 
== eſt nombreuſe. Elles paſſent en- 

emble des jours dclicieux, que leurs gros 
biens rendent brillans. Le Marquis na 
point conſerve de rancune contre Dupuy, 
quoiqu il ait ere informè de la double tra- 
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hiſon qu'il lui avoit faite; mais il les lui a 


pardonnèes en faveur des motifs qui 


avoient ſurpris ſa fidelite : ſon amour 

our ſon Epouſe, & les extrEmires on il 
avoir pouſlce, ont ſervi 4 juſtiſier ce Do- 
meſtique dans ſon eſprit; il Ia excuſe. dia- 
voir eu les memes yeux & le mme cœur. 
La demarche. qu'il avoit faite pour s op- 
poſer à Venlevement de Flore, en la re- 
gardant ſans prè vention, & apreès etre 
revenu de la paſſion qui Vaveugloit, eroit 
action d'un ſerviteur fidèle &.zele, plu» 
tor que celle d'un traitre. 

Il en fut quitte pour quelques repro- 

ches badins de la part de ce jeune epoux; 
mais il jura, que puiſque Flore n toit pas 
d'une condition on 1] pur prètendre, de 
ne ſe marier jamais, bornant ſes occupa- 
tions au ſervice de ſon cher maitre & d'une 
maĩtreſſe dont la vertu avoit paru dans 
tous les états on elle s toit trouve. Ma- 
demoiſelle de la Mothe eur auſſi ſujet de 
de ſe louer de leur génèroſitè, & de- 
vint chere à la jeune Marquiſe, de meme 
qu'elle Ietoir A fa belle- mere. 

Il n'y eut de peu fatisfaite parmi tous 
les Acteurs de cette piece, que la femme de 
charge, qui, au commencement nes ètoit 
melee de cette intrigue que par complai- 
ſance pour Dupuy, à qui elle avoit deſſein 
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de plaire, eſperant de Vepouler ; mais 
comme il s en falloit bien qu'il n et pour 
elle toute Veſtime qu'il avoit eue pour Ma- 
dame Maronville & pour ſa fille, il lui 
declara tout net, qu'il ne ſongeoit point a 
elle, & elle eũt vu tout le monde heureux 
ſans participer a leur joie, fi malgre le 
courroux de Madame d' Aſtrel contre el- 
le, qui Tobligea à ſortir de fa maiſon, le 
Marquis ne Teiit miſe en état par ſes libe- 
ralites, de reparer cet accident & de trou- 
ver un mari moins delicat que Dupuy. 


* 


—p . 
APPROBATION. 


'Ai lu par ordre de Monſeigneur le 
J Chance ier, un manuſcrit qui a pour ti- 

tre: Les Caprices de I Amour & de la 
Fortune , ou la Fardiniere de Vincennes , & 
je crois que Ton peut en permettre lim- 
preſſion. Ce 22 Septembre 1752. 
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